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“appäfeil de Trémolo Italien 


Ce superbe et solide | 
ument avec une | 
garniture magnifique | 
à 2 chœurs, 10 touches, | 
48 voix, double souf- 
flet fort, ressorts spi- 
rale incassables et bre- 
vetés pour les touches 
ot les basses, à re- 
gistres et 1 registre 
our faire fonctionner 

l'appareil de trémo!o 
à son d'orguo de Bar- 
RE barie italien, qui 

8 auditeurs et los musiciens, soit débutants 
ou musiciens de profession, coûte 6 fr. Instru- 
ments à 3 chœurs, 8 fr.: à 4 chœurs, 10 fr.; à | 
6 chœurs, 15 fr.; à 2 rangées avec 21 touches el 
4 basses, 13 fr. Ces accordéons sans trembleur 
coûtent 50 cent. de moins; ayec nouveau jeu de 
sonnettes, 40 cent. en plus. Cithnre Guitare 
ne coûte que 11 fr. Expéaition contre rembour- 
sement. Port À fr. 25. Emballage et Méthode | 
française gratis. Catalogue gratis et franco. Port | 
de leth'es, 25 cent. 
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La Bourrasque 


— Joson, vilain paresseux! méchant Faraudl 
vas-tu bien vite fermer ta porte? cria d'une Voix 
mâle et brève la puissante cabaretière du Brick, en 
faisant un effort inutile pour tirer sa pesante corpu- 
ence d’entre les planches du comptoir. 

— Voilà! voilàl répondit la voix essoufflée de 
Joson, dit Faraud, gros gars breton, dont le poing 
noucux eût écrasé Le front d'un taureau rien qu'en 
y touchant. ; 

Cependant, malgré son affirmation et ses visibles 
efforts, la porte ou, pour mieux dire, le sabord du 
Brick, secoué comme un mouchoir par le vent qui 
soufflait impétueusement en tempête, venait frapper 
le bordage avec un bruit terrible au moment où Joson 
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allait le saisir, puis revenaitensuitese plaquerfurieu- 
sement dans ses rainures en faisant pivoter le robuste 
garçon de madame Michais ainsi qu’une girouette. 
Bientôt, une plus violente rafale mit fin à ce jeu 
pénible pour le gros gars. Irrésistiblement renvoyé 
en dedans, le sabord se ferma avec l'éclat d’un coup 
de canon, en envoyant le malheureux Joson rouler 
sous une table, sur laquelle tous les pichets de cidre 
firent la cabriole, et sous laquelle il demeura anéanti 
et perclus, comme le pauvre poisson arraché à son 
élément. 

Des deux bouts du cabaret, les pêcheurs attablés 
poussèrent une exclamation de colère contre cet 
inoffensif Joson,. parce que leurs pichets et leurs 
écuelles, soudain renversés, avaient été se broyer sur 
le sol. Mais Joson ne les écoutait guère. Un deuil de 
beaucoup plus considérable torturait en cet instant 
même son cœur, et faisait jaillir une larme de ses 
yeux. Accroupi qu'il était, sur le parquet, entre les 
débris de bocks et les cassures d'écuelles, ses yeux 
humides, où se lisait toute la tendresse de son âme, 
ne pouvaient se détacher de deux petits objets noirs 
et informes tombés près de lui. Ces deux petits 
objets informes et noirâtres étaient tout ce qui res- 
tait à présent d’une pipe consciencieusement culot 
tée, et leur ensemble avait formé naguère, avant la 
chute si précipitée de Joson, ce que l’on nomme 
communément, sur nos côtes et sur mer, un bien 
joli brûle-gueule, Franchement, après ce meurtre 
abominable, Joson, dit Faraud, n’avait-il pas raison 
de gémir sous la table? 
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Quelques années plus tôt, un brick de Lorient, la 
Louise-Amélie, chargé de seigle pour les Antilles, 
était venu s'échouer, presque au départ, par une 
grande marée d’équinoxe, sur la côte de Port-Louis, 
juste en face d'une masure misérable dont le souffle 
du large venait d'avoir finalement raison. La pro-. 
priétaire de cette cabane se nommait madame 
Michais; elle était puissante de constitution, caba- 
retière par état, et débitait par goût du tabac de con- 
trebande. La ruine de sa cahute ne la déconcerta 
point; ces tempéraments sont peu sensibles; elle 
nourrissait d’ailleurs, depuis un certain temps déjà, 
le louable projet d'agrandir son commerce. Elle alla 
trouver l'armateur de la Louise-Amélie, er offrit à 
ce négociant stupéfait de lui acheter son brick sur 
place. La Louise-Amélie ne valait pas les frais d'un 
radoub ; le marché fut conclu sur l'heure. Madame 
Michais devint maîtresse après Dieu du brick, dans 
l'entrepont duquel elle fit dresser des tables et un 
comptoir. Un sabord, savamment élargi, devint la 
porte de ce nouvel établissement. En souvenir du 
mémorable événement auquel elle devait l’acquisi- 
tion de son brick, madame Michais avait fait placer 
une tige de fer au-dessus du sabord d’entrée, et de 
cette tige pendait une plaque de tôle, sur laquelle 
les pinceaux d'un maître inconnu avaient représenté 
la Louise-Amélie courant en détresse sur une mer 
démontée, sous un ciel d'encre sillonné d'éclairs. 

L'ouragan, qui sévissait alors sur la rade de Port- 
Louis et sur mer, était arrivé soudain sans s’annon- 
cer par quelque saut prodigieux du baromètre, com- 
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me ont coutume de faire ses pareils. Il avait com- 
mencé à peu près à l'heure exacte où la grande 
ancre du clipper américain le Renegado mordait au 
fand de la rade. 

Au moment même où ce pauvre Joson suait sang 
et eau à vouloir fermerle panneau du sabord qui se 
moquait si cruellement de lui, une baleinière, se 
détachant des flancs du clipper, accostait au débar- 
cadère et y déposait un homme. 

Cethomme, vêtu à la façon des officiers de marine 
anglaise, marchait à grands pas et comme enve- 
loppé dans la bourrasque. Mais, à mesure qu'il s'é- 
loignait de la plage, le vent semblait s'apaiser sur 
les flots. Autour du marin, par exemple, l'ouragan 
éclatait dans toute sa violence. Lui oscillait par mo- 
ments ainsi qu’un homme ivre. 

Arrivé devant le brick ensablé, un sourire amer 
contracta sa lèvre pâle, le sang abandonnases joues, 
et ses yeux se baissèrent avec fatigue; il venait de 
distinguer l'enseigne. Cette dernière, secouée par le 
vent, gémissait lugubrement sur sa tige oxydée. 


IL 
Un fragment de croix 


* L'homme entra. 

Depuis quelques instants déjà, tous les buveurs 
de cidre, pêcheurs de la côte, marins au long cours 
où commerçants des environs, avaient déserté l'en- 
report servant de salle commune au brick-guin- 





Die = 














il 





LE JUDAS BRETON 





yuette de madame Muarchais.‘fne restait plus à que 
la patronne, trônant dans son comptoir, «t Ile pau- 
vre Joson bien‘atiristé, qui rangeaît!les pichets ut les 
écuelles de terre, sans que cette distraction quoti- 
dienne apportätuucun soulagement au chagrin cui- 
sant Uunt l'abreuvait le triste sort de son brûte- 
gueule, 

L'officierdu clipperaméricain s'approchaidu comp- 
toiret, malgré tous ses efforts, madame Michais ne 
put parvenir à garder sur {la tête son bonnet qu'un 
irrésistible coup de vent emporta; ses cheveux S'agi- 
nèrent comme sous Ja-poussée d'une ‘brise violente. 

D'uneipâleur transparente sous une peau bronzée, 
le visage de l'officier savait cette beauté texotique et 
rare que les mañres de lévole itälienne vprétent à 
Lucifer, l'ange déchu, que terrasse ans l'abime l'ar- 
changessaïnt Michel. 

Sesicheveux «étaient blonds, ainsi que sa ‘barbe 
qu’il portait tout entière, ses lèvres se serraient æn 
un rictus douloureux «et fatal «et, dans ses yeux, 
violentés par la souffrance, brillait une lueur fié- 
"wreuse. 

‘Suriceibeauwisage, pâle et foncé toutà la fois, on 
sentait imprimée une immense et inconsolabledou- 
leur. De primesabord :son expression vous faisait 
peur, «mais bientôtice premier sentiment se fondait, 
seichungeait ænwn #entiment de pitié profonde. 

Cet homme devait avoir au cœurmne derces ibles- 
sures montéllesque chaque jour écoulé fait plus pro- 
fonde etiplus aiguë. On le sentait. 

Surices lévresilà «et dans ces yeux le sourire ino 
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devait jamais rayonner. On le devinait, on le com- 
prenait presque. 

11 était jeune encore, mais des rides profondes sil- 
Jonnaient son visage, la trace des larmes avait creusé 
de larges sillons sur ses joues, et les fils d'argent 
semés sur sa chevelure blonde lui donnaient l'appa- 
rence d’un vieillard. 

Très impressionnée par la perte de son bonnet, et 
les gaietés insolites de sa tignasse rouge, madame 
Michais regardait cet étranger avec un étonnement 
mélangé de stupeur. 

— Je menomme Joë de Loc-Eltas, commença d’une 
voix douce et calme j'inconnu. Je suis commandant 
du clipper le Renegado. Personne n'est-il venu vous 
remettre pour moi l’autre moitié de cette croix d'or? 

Tout en parlant, il tirait de sa poitrine la chaîneen 
argent de son sifilet de manœuvre, et montrait. suS- 
pendu à l’un des chainons, la moitié supérieure d’une 
croix d'or brisée. 

La grosse femme répondit de plus en plus éton- 
née ; 

— On ne m'a rien remis pour vous, commandant. 

Un soupir qui ressemblait à la plainte d'un agoni- 
sant, s’exhala d’entre les lèvres décolorées de l’offi- 
cier américain. Il ne répondit pas directement à la 
patronne, mais, se laissant tomber sur un escabeau, 
les coudes sur la table, la tête entre ses mains, il 
murmura d'une voix altérée : 

— Que Dieu prenne en pitié mon âme! 

De son coin, Joson, dit le Faraud, avait entendu 
l'officier déclarer son nom, sa qualité, montrer sa 
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croix d'or brisée et pousser finalement son exclama= 
tion de détresse. 

— Oh! oh! modula-t-il entre ses dents, lalégende 
des Guer-Christ, que conte le père Guébriu, aurait- 
elle du vrai?... Loc-Eltas, Loc-Eitas, ce nom-là me 
revient maintenant, c'est bien le nom du Judas... 
Et puis... on ne porte pas de ces noms-là chez les 
Angliches, c'est de chez nous pour sür!... Oh! 
dame, oh! dame, fit-il par deux fois, pour du fameux, 
c'est du fameux! Je vais-t-y en avoir à leur conter : 
la tempête, et d’un; le bonnet de la patronne, et de 
deux; ses cheveux, et detrois; la croix en or. 

Il s'arrêta terrifié, parce que la voix de madame 
Michais disait : 

— Allons, Joson, méchant Faraud ! vas-tu bientôt 
servir un pichet à monsieur ? 

Pendant deux bonnes minutes, Joson restacomme 
pétrifié de stupéfaction; puis, s'élançant d'un bond 
vers le sabord, il l’ouvrit et se mit à courir aflolé sur 
la grève, Tout en courant, il se disait : 

— Servir à boire au damné! servir du cidre au 
Judas! servir le maudit! Jésus! Jésus ! Jésusi autant 
vaudrait se précipiter tête baissée dans le Trou-Ton- 
nerre qui est, comme chacun sait, la grande porte 
d'enfer. 

Il ne courait plus, il volait! 

— Je vais dire tout cela au père Guébriu, conti- 
nuait-il, Ilen sait long, celui-là ; peut-être qu'il sau- 
sa conjurer le danger pour le pays. 

Sans rien comprendre à la fuite subite de son 
garçon, M°' Michaïs, mécontente, vint elle-même 
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servir son étrange client, Mais dès qu'elle eut posé 
le cidre devant lui, elle eut un mouvement de recul 
et d'épouvante. Le cidre, surchauffé soudain, entra 
en-ébullition et se répandit sur la table. 


I 
La légende du Judas ‘breton 


Quand Joson, encore tout émotionné de cequ’il 
venait de voir et d'entendre, arriva chez le père 
Guébriu, il y avait nombreuse société autour de 
l'âtre du brave homme. Il contait à son entourage 
attentif un de ces vieux récits sans queue ni tête qui 
feront la joie éternelle des laboureurs de la mer, et 
qui ont tant d'analogie avec les contes de {a Mère 
l'Oie, si appréciés des bambins. 

Le père Guébriu ou, pour mieux dire, patron 
IGuébriu, car notre gros Joson ne connaissait pas les 
subtilités des surnoms maritimes, était un vicillard 
de soixante-dix à soixante-quinze ans; il seenait 
droitencore, et la maigreur de ses membres donnait 
à sa haute taille une apparence fantastique. De père 
en fils, chez lui, ils avaient tous pêché la sardine. Il 
avaitiété mousse à dix ans, matelot à seize et, depuis 
la mort de son père, arrivée vers sa vingt-cinquième 
année, il commandait sa barque, {a Marie-Jeañne, 
mom de sa défuntefemme. 

Patron Guébriu avait trois fils, Pela, Penhorret 
Amic, tous trois fiers et robustes marins, fornrant 
avec le mousse Yvonnic, petit frère de la madone 
d’Armor, tout l'équipage de la Marie-Jeanne. Ouvre 
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celui-là, il y avait encore ce soir, pour écouter le 
patron, les matelots de trois à quatre autres barques 
de pêche. On fumait gaillardement du tabac passé 
en fraude et l’on buvait du cidre doux attiédi près 
de l'âtre. Il n'y a rien de comparable à ce chaud 
cordial pour remonter le moral des Bretons et don- 
ner le mal de mer aux étrangers. 

— Père Guébriu! cria Joson dès son entrée; je 
J'ai vu ce soir comme je vous vois. 

Toutes les têtes se tournèrent vers l'interrupteur 
avec une évidente mauvaise humeur ; mais le patron 
demanda sans se fâcher: 

— Qui ça qu’ l'as vu, mon fils ? 

— Le Judas! 

Un frisson d'épouvante courut sur l'assemblée. 
Les, femmes présentes se signèrent en murmurant 
un Aye. Patron Guébriu répondait cependant : 

— I] aurait cent ans d'âge à c'theure, t'as eu la 
berlue, mon fils... 

— J'ai vu, vous dis-je, fitimpétueusement le gros 
gars. Il. s'est nommé : Joë de Loc-Eltas. Il avait 
entre les, mains la moitié d’une petite croix d’or bri- 
sée..ll a la, figure du. démon, et là où il est naît la 
tempête. C’est lui qui a fait venir la bourrasque de 
cette nuit, pour sûr et pour. vrai ! 

— Dansice cas, dit encore le patron, tu as vu le 
fils du maudit, mon bonhomme. L'autre avait nom 
François de Lac-Eltas, chevalier, sir de Guer-Christ, 

— Oh.! patron, contez-nous, cette histoire, firent 
les marins. tous.ensemble; 

Et comme:le vieux Guébriu,. taut fier, cherchait à 





16 HISTOIRES D'OUTRE-TOMBE 





se faire tirer l'oreille, les femmes, craignant de voir 
s'éloigner leur terreur, vinrent à la rescousse : 

— L'histoire de Guer-Christ, patron; l’histoire du 
maudit? demandèrent-elles. 

Joson avait pris place sur un banc. Sa figure était 
triste, il se consolait difficilement de l'accident sur- 
venu à sa pipe. Accident qu'il attribuait à la venue 
du maudit, et dont il se promettait intérieurement 
de tirer vengeance. 

Patron Guébriu commença : 

«— Il y a longtemps, bien longtemps, François 
de Loc-Eltas, sir de Guer-Christ, vivait en son hôtel 
de la ville de Lorient, comme peut vivre un saint. 
À quelques lieux aux environs, il était réputé comme 
étant le meilleur seigneur de Bretagne. Il était si 
prodigue de ses biens envers les pauvres qui avaient 
appris le chemin de sa demeure, que bientôt on ne 
xit plus un seul mendiant courir les routes du pays. 
1i était bon chrétien, mais d’un caractère faible ct 
timoré. En cela ne ressemblant en aucune façon à 
ses aïeux, qui avaient conquis leur titre de Guer- 
Christ (Guerre du Christ) en marchant à la suite de 
saint Louis, pour reprendre aux infidèles le tombeau 
du Sauveur. Son aumônier, un vénérable prêtre, 
lui disait qu'il manquerait de fermeté pour affirmer 
sa foi, si jamais l’adversité venait à tomber sur sa 
maison, 

« Ce que le vénérable aumônier avait prévu n'ar- 
riva que trop tôt, hélas! Un jour, on apprit chez 
nous que le roi de France était au Temple et que la 
République, proclamée, avait décrété le renverse- 
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ment de Dieu. À cette nouvelle, le chevalier François 
de Loc-Eltas eut une grande frayeur. Ses richesses 
étaient considérables, et la République confisquait 
les biens nobles. 1} 
« Le temps marchait. La frérie bretonne s'était | | 
fondée, et de pauvres paysans, sans armes, mal vê- | 
tus, mourant de faim, combattirent un contre dix 
les troupes de l’armée régulière. Malgré cette éton- 
nante disproportion, la victoire restait souvent au 
bon‘droit, c'est-à-dire aux bandes affamées de la pe- 1 
tite armée chrétienne. | 
« La Vendée se soulevait. La Convention domi- | 
nait Paris. La terreur rouge régnait sur toute la #} 
France. Jean-Baptiste Carrier, ce monstre, avait été 
nommé proconsul de Nantes et, trouvant que la 
guillotine ne fonctionnait pas assez vite, se livrait 
aux plus épouvantables cruautés en inventant les 
noyades de la Loire, 
« La République s'engraissait des biens confis- 
ê qués, les proconsuls eux-mêmes y trouvaient leur 
bénéfice, aussi faisaient-ils une guerre acharnée aux 
propriétaires, et les nobles, hors la loi par le fait 1 
même de leur titre, étaient les premiers sur lesquels | 
se portait leur rage sanguinaire. | 
« Un agent de Carrier, étant venu lui faire part de | 
la fortune de ce Loc-Eltas et de ses immenses pro- 
priétés qui en faisaient presque un marquis de Ca- 
rabas, Le proconsul nantais débarqua un matin à Lo- 
rient, et fit mander le chevalier à la maison de ville. | 
« Les façons expéditives du redoutable conven- | 
tionnel étaient bien connues. En recevant cet ordre, 
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le chevalier se mit à trembler comme: la feuille. 
Dans cette: circonstance pénible, le vénérable aumô- 
nier ne voulut point laisser son maître: aller seul; il 
de suivit. Seul, le chevalier de Loc-Eltas eûvpeut-être: 
pus'en tirer; mais, accompagné du: vieuxprêtre, son 
affaire: était toute jugée d'avance, on allait le décla- 
rer suspect, et lui coupen la tête sans autre fonme. 

«Sur la place: de Ia maison de: ville, Loc-Eltas: 
manqua choir sur ses talons. Les yeux agrandis: par 
l'épouvante, il regardait les. bois de la sinistre guillo= 
tine se dresser devant lui; il sesentait devenir fou. 
Le vieux prêtre le soutenait de toute son énergie; 
mais le chevalier, en franchissant la porte del'habi- 
tation de Carrier, s'éloigna brusquement de lui em 
se touchant le frontavec un geste d'horreur. 

« En frappant sur la lugubre charpente; les. ou- 
vriers chantaient : 


< Dusang, du sang, il faut du sang! 
« Vursons à boire à la machine, 

< Pour alireuver la guiliotine, 

« Il faut du sung, du sang, du sang! 


«C'est en écoutant ce chant de mort que le che- 
valier, brusquement frappé d'une idée mauvaise, 
s'était séparé du vieux prêtre. 

« Carrier, entouré de son cortège habituel de bu- 
veurs de sang, attendait Loc-Eltas-duns une grande: 
salle, tendue de rouge pourpre: Il était quelque peur 
physionomiste, ce vilain boucher ; il vit, dès: quete 
chevalier parut, qu'il ne pourrait riem faire avec «et 
homme dont l& peur atrophiait toutes les facultés. 

PORTE 
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Toutefois, et pour que son voyage n'ait pasiété inu- 
tile, il eut la cruauté de se servir de la faiblesse du 
chevalier pour frapper un (grand coup'sur l'esprit de 
la population. Il donna l'ordre de faire ‘emrer le 
peuple. Deux gendarmes s'étaient placés aux côtés 
de Loc-Fltas, et x anaintenaient le vieil aumo- 
nier. (Quand Carrier jugea son auditoire suffisant, il 
commença son interrogatoire. 

« — Citoyen aristocrate, dit-il d'un aon fbrutal en 
s'adressant au chevalier, vous êtes accusé de Ené- 
quenter assidüment les ennemis ‘de ja République 
une et indivisible. 

« —Jem'ai point de relations avec ceux dontwous 
parlez, monsieur, répondit celui-ci. 

« — Appelez-moi tout simplement : citoyen, fit 
brusquement Carrier. 

«< Puis un sourire ironique plissant brusquement 
salèvre, il ajouta en désignant de son doigt tendu 
l'aumdnier en prière : 

« — Alors que fait chez vous ce citoyen calottin ? 

« Loc-Eltas de (Guer-Christ, interdit, demeura 
muetà cette insinuation perfde. 

«— Faites-vous donc cause commune avec les 
suppôts de Satan, qui préchent contre l'Étre suprème 
et se moquent des immortéls principes? demanda 
æncore Carrier. 

« Le chevalier eut un mouvement de profond dé- 
couragement; mais Sa peur dominant en Hui tout 
autre sentiment, il s'écria, sans-oser regarder d’au- 
mÜnier : 

« — Citoyen, vous vous trompez sur'mon compte. 
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Les immortels principes ont en moi un serviteur 
dévoué et convaincu. 

«— Désirez-vous la mort des traîtres ? 

« — Oui, fit bien bas le chevalier en rougissant. 

« Le vieux prêtre n’avait rien entendu; il priait 
avec ferveur, et sa belle âme en contemplation ne 
pouvait voir les misérables infamies de son maitre. 

«— Citoyen, reprit encore Carrier, je veux bien 
croire à vos bons sentiments; pourtant, je serais 
heureux de savoir à quoi vous sert ce petit instru= 
ment antirépublicain que vous portez accroché à 
votre chaîne de montre? 

« Le chevalier blèmit et voulut dissimuler sa pe- 
tite croix en or. 

«— Inutile, citoyen, fit bonnement Carrier, con- 
tentez-vous de la fouler aux pieds. 

« La päleur du chevalier était effrayante à voir; 
on n’est pas plus défait à l'heure de son agonie. Le 
combat qu'il se livrait intérieurement fut rude; 
mais enfin la peur, ce sentiment indigne, l'emporta. 

« Le signe de rédemption cria sous son talon. 

« Dans l’assembiée, il y eut un murmure de dé- 
goût. Le vide se fit autour du chevalier. Carrier sou- 
riait béatement et le vieil aumônier eut un sanglot 
déchirant. Alors une voix éclata sonore, faisant 
vibrer tous les échos de la salle. Cette voix disait : 

« — Judas ! Judas! 

« Le chevalier fléchit sur ses genoux, terrifié. 

« La salle fut fouillée dans tous les sens. On ne 
sut jamais d’où ni de quelle bouche était sorti ce 
mot réprobateur. 
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« — Relevez-vous, citoyen, et emportez votre ma- 
machinette. 

« Loc-Eltas se releva, emportant la partie supé- 
rieure de la croix brisée. L'autre partie restait sur 
les dalles. Sur son passage, la foule se détournait, 
et ce mot de damnation résonnait sans cesse à son 
oreille : 

« Judas! Judas! 

« Le jour même, le vieil aumônier fut exécuté, et 
Carrier alla continuer ses noyades sur la Loire. » 

Patron Guébriu s'arrêta. 

— Mais le maudit, que devint-il ? insistèrent les 
femmes. 

— J'ai soixante-quatorze ans aujourd’hui, reprit 
patron Guébriu, et j'en avais sept, en 1793, lorsque 
je vis Guer-Christ fouler aux pieds la croix, pour 
laquelle étaient morts ses aïeux. Le second morceau 
de la croix d’or ne fut jamais retrouvé. Quant au 
chevalier-Judas, de ce jour, ses affaires prospérèrent 
en diable. Il eût désiré un malheur, mais le malheur 
ne venait point. Satan comblait de biens celui qui 
avait pactisé avec lui pour l'éternité, Tout le monde 
fuyait la demeure du maudit; il vivait seul comme 
un ermite. Ceux qui, pour leurs affaires, s'étaient 
approchés une seule fois, disaient que la demeure 
de ce damné était enveloppée par une tempète éter- 
nelle. Il armait des vaisseaux. Tous rentraient au 
port avec leur cargaison et sans avarie, mais pas un 
seul ne revenait sans avoir perdu un ou deux hom- 
mes ; car, comme pour son château, la tempête sui- 
vait toutes les entreprises du maudit. Un jour, après 
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que Louis XVIII fot monté sur le trône, il alla se 
jeter à genoux sur les marches de la viéiile égtiserde 
Larmor, parce que les paysans etllespècheurs lui en 
défendaient l'accès. Il dit à l'homme de Dieu qui 
venaient pour le rélever ; 

« — Mon père, comment pourrai-jeracheter mon 
âme? 

< — En reformant la croix que vous avez brisée, 
répondit le curé, 

« Alors il chercha partout la moitié perdue de sa 
croix, des sommes folles y passèrent. 11 s'embarqua 
enfin pour l'Amérique d'où il n'est plus revenu. On 
a dit de lui qu'il s'était marié là-bas en fondant un 
comptoir. Le bruit a couru un moment qu'il avait 
deux fils, aussimaudits que lui. » 

— Voïlà pourquoi, achevapatron Guébriu; voilà 
pourquoi le gros Joson aurait'bien {pu woiraujour- 
d’hui l’un des fils du Judas. Et céla doit être, puis- 
que celui-ci se fait appéler Joë de Loc-Eltas, alors 
que l'autre se nommaïit François. 


1v 
Le Maudit. 


Le lendemain matin, dès l'aube, le Renégado 
levait l'ancre pour remonter le fleuve jusqu'à Lo- 
rient, où il devait déposer son ‘chargement. Durant 
toute la nuit, le vent avait soufflé sans relâche sur 
Port-Louis, Gâvre, Kerpape, jusqu'à la porte du 
Talut. Les pêcheurs désolés pensaient ne pouvoir 
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sontir au jour, mais, par une coïncidence bizarre, à 
mesure que le clipper américain remontait le chenal 
du: Blavet, la tempête s'apaisait sur mer et augmen- 
tait: d'intensité sur Le fleuve. 

Bien des gens. remarquèrent cette: particularité et, 
parmi eux, les moins étonnés, furent assurément 
notre: ami Josan, dit le Faraud, les hôtes auxquels 
patron, Guébriu avait conté la vieille: légende des 
Loc-Eltas de: Guer-Christ. 

A Lorient, les marins. du clipper, loin: de cher- 
cher à décharger le navire lorsqu'il fut à quai,aban- 
donnèrent leur poste tous ensembie, sans même 
réclamer les arriérés de solde qu’on leur devait. 

Dans les tavernes de Saint-Guenaël, de Kéreu- 
treck et de: lx Ville-Neuve, les matelots, américains 
du: clipper en racontèrent de drôles. Ils disaient, 
pour expliquer leur désertion en masse, que le capi- 
taine était un darmné ayant renié-Dieut et sesisaints. 
Que, n'importæ où il se trouvait, l’auragan ne ces- 
Sait de faire: des: ravages. Enfin que, fatigués d’une 
traversée épouyantable de laquelle ils ne seraient 
jamais nevenus sans leur dévotion à la Vierge, ils 
avaient préféré abandonner le bord sans rien: récla= 
met, pas crainte que: Sata lui-même ne: vint en 
aide:à son suppôt pour:les retenir. 

En fait, le jour même de son entrée dans le: port 
de Lorient, le clinper américain n'avait plus que: 
deux êtres vivants à som bord : le: commandant de 
Loc-Eltas et un: grand chien, loup: des montagnes 
Rocheuses, dont le: poil rare et roux foncé se pla 
quait si: Wistement SUP SA maigre carcasse que som 
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squelette s’y dessinait en saillie d’une façon abomi- 
nable, 

Comme les matelots américains l'avaient fait pré- 
voir, le temps ne cessait d’être affreux à Lorient et 
dans ses environs, depuis l’arrivée du clipper. Aussi, 
les hôteliers et aubergistes fermaient-ils invariable- 
ment leur porte au nez du commandant, si celui-ci 
venait à passer, en l'envoyant à tous les diables. 

Plusieurs jours se passèrent ainsi, Depuis sa visite 
au brick-guinguette la Louise-Amélie, le comman- 
dant se promenait de long en large toute la journée 
sur son bord. Le soir, il quittait son navire et, suivi 
de son grand chien loup, traversait la ville pour 
gagner la campagne. Là, prenant tantôt une route, 
tantôt une autre, en évitant soigneusement de passer 
auprès des lieux habités, il se laissait aller à ses 
méditations d’une lugubre tristesse. 

Et, tout autour de lui, le vent soufflait et tourbil- 
lonnait avec rage, tordant les chênes séculaires 
comme de simples fétus, arrachant les pierres aux 
rebords des chemins creux et fouettant son visage 
d'une grêle de branches mortes. Son grand chien 
loup, la queue entre ses pattes, hurlait à la mort. 
Lui marchait toujours comme le Juif errant, aban- 
donnant les chemins, craignant de porter la ruine 
sur une chaumière isolée ou d'être la cause d'un 
malheur quelconque. 

Il savait bien pourtant que l'orage se déchaînait 
dans toute sa violence, surtout lorsqu'il se trouvait 
seul. L'ouragan diminuait régulièrement d'intensité 
chaque fois qu'il entrait quelque part, mais il n'en 
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existait pas moins, et toujours après son départ, 
l'hôte ou l'hôtesse se mettait au lit avec une fièvre 
violente, témoin la malheureuse M"* Michais qui, 
depuis la visite du commandant, ne quittait plus sa 
cabine et laissait les soins du cabaret à Joson. 

Quoique appréciant à sa juste valeur la haute con- 
fiance qu’on lui accordait, Joson, dit Faraud, n'était 
plus le même. La perte d’un modeste brûle-gueule 
avait changé ce mouton en tigre, et sa tête travail- 
lait ferme, car il nourrissait de sinistres projets de 
vengeance contre le commandant ; tant pour se ven- 
ger lui-même que pour punir aussi le damné du 
mal dont il avait gratifié sa patronne. 

Quand le commandant était très fatigué et se sen- 
tait loin de la ville, où toutes les portes lui étaient 
fermées, il s’arrêtait dans une ferme et adressait aux 
paysan sa question habituelle en leur montrant 
l’extrémilé supérieure d’une petite croix d’or pendue 
à la chaîne d'argent de son sifflet de manœuvre. 

— Je me nomme Joë de Loc-Eltas : je suis com- 
mandant du clipper américain le Renégado. Per- 
sonne n'est-il venu vous remettre pour moi l'autre 
moitié de cette croix d'or? 

La réponse était toujours la même, c’est-à-dire 
négative. On le prenait pour un fou peu dangereux. 
11 prenait alors un verre de cidre, remerciait en lais- 
sant tomber sur la table un louis d’or dont il refu- 
sait avec entétement la monnaie. Mais après son 
départ le paysan et sa femme se mettait au lit avec 
une attaque de petite vérole noire ou de typhus. 
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y 
La légende de la madone d'Armor. 


Larmor ou Armor est un petit village situtrentre 
Kerdéiff et Loqueltas, en face de Port-Louis, de 
l'autre côté de la baie. Nous avons tenu à lui con- 
server son ancien nom d'Armor, devenu Larmor 
par suite d’une prononciation erronée. 

La Bretagne est, par excellence, la terre fertile en 
fait de légendes et de superstitieuses croyances. Peu 
de villages, cependant, ont l’heureuse chante d'en 
posséder deux pour leur seul part. Armor en pos- 
sède deux : celle du maudit (puisque Loqueltas, où 
est construite aujourd'hui une batterie d'artillerie, 
est un dérivatif incorrect du mot armoricain Loc- 
Eltas, et c'est sur l'emplacement même du château 
du chevalier du Guer-Christ qu’a été dessinée la for- 
tification), puis celle de la madone d'Armor. 

Ni l'une ni l'autre de ces deux légendes ne doit 
être prise dans le sens superstitieux et fantaisiste. 
Loc-Eltas de Guer-Christ a existé; son nom est à 
l'armorial de Bretagne. La vierge d'Armor, elle, 
existe peut-être encore. Du moins, nous sommes 
‘bien près de l'époque où elle doit faire une courte 
apparition sur terre pour ramener une âme. 

A l'époque où se passe notre récit, c'est-à-direen 
1867, une pauvre petite maison s'élevait au bord de 
la mer devant Armor. Elle était construite en plan- 
ches, et l'eau des fortes marées venait baigner ses 
pilotis. 
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On, l& nommaii dans le pays: « la cabane de [a 
madone d'Armor ». Pourquoi À 

Cette pauvre: cabane appartenait de compte & demi. 
à deux jeunes filles, sœurs et orphelines. Elles exer- 
çaient humble profession: de: pêcheuses de cre-. 
vettes, mais la bénédiction du ciel semblait: s'être 
appesantie.sur leur toit, et malgré leur pauvreté re- 
connue, come elles, vivaient: de peu, les malheu- 
reux trouvaient toujours du pain chez elles, et les 
veuves des pêcheurs morts en mer leur devaient 
bien sauvent: de pouvoir élever leurs enfants. 

L'une se nommait Armel, et l'auire Lislia. 

Armel et Lislia avaient encore: um jeune frère, le 
petit Yvonnic. Mais le malin gars, pour ne point 
être: à leur charge; s'était engagé mousse: à: bord: de 
la Marie-Jeanne, barque de pêche appartenant à 
patron. Guébriu,,. de Port-Louis. 

Les bannes, gens de la baie aimaient: également 
Armeket Lislia, cependant, tousles deux jours, quand 
la première: appontait ses crevettes à Port-Louis, le: 
peuple, tant hommes que femmes, se dispuiait à qui 
baiserait le-basde sarabe. Ce n'était passeulement par 
reconhaissangepour sacharité desainte quel'ons’em- 
pressait ainsi autour d'Armel, mais parce qu'eile était 
læ vivante image de l& madone, un chef-d'œuvre: de 
peinture que j’om voit encore aujourd'hui x Armor. 

Camme:nous l'avons déjà dit, la madane:d'Armor 
a sa légende. Or, cette légende, que: chacun avait 
présente à l'esprit, faisait presque d'Armel un être 
surnaturel étranger à ce monde, mais venu sur la 
terre par mission divine: 
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En 1717, par une forte tempête, un navire fut 
broyé sur la côte d'Armor, et de tous les passagers 
on ne put sauver qu'un seul homme. Il appritau 
pêcheur, chez lequel il avait trouvé un abri, qu'il 
était Palermitain, et avait étudié la peinture sous 
des maîtres à l’école de Florence. 

Le pêcheur ignorait totalement ce que pouvait 
être la peinture, cependant, par acquit de conscience, 
il en parla au curé de Notre-Dame d'Armor. Ce der- 
nier, émerveillé de posséder sur sa paroisse un pein- 
tre de talent, voulut réaliser le rêve de toute sa vie. 
Il alla voir le Palermitain, lui fournit la toile, les 
pinceaux, les couleurs, et lui commanda une Vierge 
pour son église. 

Le peintre accepta. La femme du pêcheur chez 
lequel il se trouvait était d’une beauté ravissante. Il 
la pria de vouloir bien lui servir de modèle. Le pé- 
cheur accorda son consentement, et, quoiqu'il fut 
assez indigent, ne voulut tirer aucun bénéfice d'une 
œuvre qu'il considérait comme une action pieuse et 
méritoire devant Dieu. 

Pour travailler et avoir une inspiration suffisante, 
le peintre avait besoin de se trouver en face de l’im- 
mensité. Le pêcheur ne trouva rien àobjecter contre 
cette fantaisie. Il construisit lui-même une baraque 
sur la Pierre d'Orge, petite île de la baie, et sa bar- 
que y menait chaque matin le peintre et sa femme, 
puis venait les reprendre chaque soir. Sa fille restait 
à la maison pour le ménage. 

Le pinceau de l'artiste a rendu avec une saisis- 
sante vérité l’angélique pureté des traits de la Vierge. 
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Il s’est surpassé dans l'expression de candide douceur 
et de noble puissance qu'a la mère du Rédempteur. 

Le travail avançait. Les séances toucl à leur 
fin. Un soir de grande marée d’équinoxe, le pêcheur 
ne put monter sa barque, tant la mer était furieuse. 

Sur la Pierre d'Orge, le peintre palermitain priait, 
et la jeune femme d'Armor chantait des cantiques. 
Le tableau était achevé. La mer montait. Elle monta 
tant et si bien que le toit de la cabane fut submergé. 

Le léendemain matin la mer était calme comme de 
l'huile. Le pêcheur, très inquiet, fit force de rames 
vers la Pierre d'Orge. Là, un spectacle navrant l'at- 
tendait. La cabane n'était plus, mais sur le roc nu, 
entre des tas de goémons, étaient couchés, d’un 
côté, sa femme glacée par la mort avec le sourire 
aux lèvres ; de l’autre, le peintre palermitain, non 
moins livide, Tous deux avaient les mains crispées 
sur les bords du tableau, et leurs doigts entrés dans 
la toile montraient qu'elle lutte atroce ils avaient dû 
Soutenir contre la mer pour lui arracher le portrait. 

À Notre-Dame d'Armor on montre aux étrangers 
les déchirures de ces doigts. 

Comment le curé de Notre-Dame prit-il livraison 
de cette toile qui avait coûté la vie à deux chrétiens? 
À quelle époque précise la Vierge du Palermitain 
devint-elle la patronne de la petite église ? Sur ces 
deux questions la légende reste muette, Passant de 
ces temps reculés jusqu’à nos jours, elle constate 
seulement ce fait véritablement étrange, que le mo- 
dèle de [a madone d'Armor, noyé par la grande 
marée d'équinoxe de 1717, revient tous les cinquante 
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ans.sur la terre pour sauver une âme, et pour Servir 
d'original au travail de réparation, dans. le cas où 
un: accident serait survenu au tableau de Notre- 
Dame d'Armor: 

Ce dont la légende parle. très peu et semble s’oc- 
cuper médiocrement, c'est de l'existence, en, 1717, 
d'une jeune personne, fille du pauvre pêcheur et de 
sa femme; ayant servi de: modèle. au, Palermitain. 
Cette circonstance, sur laquelle elle paraît passer 
rapidement, sans, y attacher d'importance, mérite 
cependant qu'on s'y arrête, Enseffet, s’il est authen- 
tiquement prouvé que le pauvre pêcheur et sa fem- 
me possédaient une: fille à l'époque, cela retire une 
certaine dose de merveilleux à la légende de Breta- 
gne, car cette fille æ pu se manier, et lesenfants de 
celle-ci faire de méme: Dans ce dernier cas, la vi- 
vante image de la madone d'Armon serait. donc tout 
naturellement la descendante directe du: modèle qui 
servit à faire le tableau. Si la vierge descend tous les 
demi-siècles sur la terre, cela indique d’une façon 
assez exacte la suite des générations. 

Mis à part le merveilleux, Armel aurait donc pu 
être emtraisième ligne la descendante de: la noyée 
de la Pierre d'Orge. 


Vi 
Les terreurs de Lislia 


Le:soir du 3 octobre 1867, Armel et Lislia, assises. 
devant la petite cheminée de, leur humble cabane, 
causaient. Trois grosses bûches et un, morceau, de 
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tourbe pétillaient dans l'âtre. Les deux sœurs ve- 
naient de rentrer après avoir assisté au salut à 
Notre-Dame d'Armor. Chacune tenait ‘encore à la 
main un livre d'oraisons dont les tranches ‘étaient 
jaunies par l’usage. Aux poutres pentaient quelques- 
uns de ces mignons ‘filets de pêche emmanchés de 
long, qui servent à cueillir la crevetteret ressemblent 
si étrangement, pour la forme, aux pièges à papillons. 

— Ma bonne Armel, disait'Lislia en fixant unre- 
gard anxieux sur sa sœur, n'as tu point changé 
d'avis et veux-tu toujours te rendre demain matin à 
Gävre? 

— Parbleu, ma sœur, répondit doucement Armel, 
clest une chose décidée et à laquelle je‘ne-puis ap- 
porter aucun retard, 

— Oh ! si, insista Lislia, après demain, par exem- 
ple, ce serait assez tôt. 

— Par exemple, petite sœur, se récria Armél, 
peux-tu bien parler ainsi! La femme du gardien du 
Sémaphore est dangereusement maïlade, et ces pau- 
vres gens sont dans la misère. On ne doit apporter 
aucun retard à soulager l'infortune, ce serait se rail- 
ler dela bonté de Dieu. 

— C'est juste! fit en soupirant Lislia. 

— Et d'ailleurs, continua Armél entraînée, le 
voyage est commandé, il ne dépend plus que de 
moi d'y mettre obstacle. Par amitié pour Yvonmic, 
notre frère, la barque du patron Guébriu viendra me 
chercher demain matin dès l'aube. Elle me reprendra 
le soir. Il faut donc te résigner à pêcher toute seule, 
demain, petite sœur. 
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— C’est juste ! répéta pour la seconde fois Lislia. 
Et ce n’est pas moi qui viendrai mettre des empêé- 
chements à tes bienfaits. Mais j'ai peur! Hier soir, 
en allant sur la grève, j'ai vu le Juif-Errant près de 
Toulhar, en face la pierre des païens. 

— Oh! oh! s'écria en riant Armel, c’est encore 
cette aventure de l’autre monde qui te trotte en tête, 
petite sœur ? Le maudit n'est-il pas condamné à 
marcher toujours pour expier son péché? Alors, si 
tu l'as vu hier soir, il doit être bien loin à présent, 
car deux soleils ne le rencontrent jamais dans la 
même contrée. 

Lislia reprit, suivant toujours son idée, comme les 
gens qu'un fait a vivement impressionnés et qui 
veulent sans cesse reyenir sur les détails de leur 
première narration : 

— C'était un grand vieillard, à ce qu’on pouvait 
en juger du moins par sa barbe et ses cheveux d'un 
blond argenté aux derniers rayons du soleil. I] mar- 
chait entouré d’un tourbillon terrible qui faisait flot- 
ter ses cheveux et claquer son manteau, tandis 
qu'autour de moi il n’y avait pas un souffle dans 
l'air. Un grand chien-loup le suivait, la queue basse, 
en hurlant de frayeur. Mais ces symptômes ne prou- 
vent-ils point que c'était le damné, ma sœur ? 

Armel écoutait. Il lui avait semblé entendre sur 
la plage comme le bruit d’un combat, suivi d’un cri 
de détresse. 

— Qui sait? reprit-elle enfin. Ce misérable que tu 
as rencontré est peut-être l'âme en peine que je dois 
racheter d’après la légende de la madone d'Armor? 
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— Croirais-tu à cela? s'écria brusquement Lislia 
très émotionnée en saisissant entre les siennes Les 
deux mains de sa sœur ainée. 

— Dieu peut faire de sa plus humble servante 
l'instrument de sa volonté sur terre: Il & donné à 
certaines âmes une mission mystérieuse et sunnatu- 
relle. Judith et Jeanne d'Arc le prouvent. Vailà ce 
que je: crois, répondit simplement Armel, 

— La légende affirme que la jeune fille qui se dé- 
voue, pour arracher un réprouvé aux flammes éter- 
nelles, mourra dans l’année. 

Tout en parlant, Lislia frissonnait d'épouvante. 

— Est-ce cela dont tu as peur, petite sœur? La 
jeune fille mourra, c'est vrai, mais seulement pour 
entrer dans le séjour.des élus. 

Lisliæ pleurait. 

— Tu pourrais donc me quitter? murmura-t-elle 
entre deux sanglots. 

— Vilaine! fit Anmel en l’attirant sur ses genoux 
comme un enfant, Méchante vilaine ! sèche vite tes 
larmes. Demain tu viendras avec moi à Gävre; ainsi, 
nous serons en force pour nous défendre contre le 
maudit... 

Elle allait continuer, quand un hurlement plaintit, 
long, Sinistre, résonna sur la grève, à la porte même 
de la cabane, et fit bondir les deux sœurs. 

Lislia poussa un cri; Armel, plus forte, ouvrit 
tout simplement la fenêtre et prête l'oreille au de- 
hors, car ses yeux ne pouvaient lui être d’une grande 
utilité tant l'obscurité de la nuit était devenue pro- 
27. 2 
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fonde. Dé gros nuages noirs couraient au cieh, le 
vent mugissait avec furie. au loin, les vagues défer- 
laient sourdement. 

— Tiens, fit Armel étonnée, voici un gros temps 
auquel je ne m'attendais pas. Les étoiles avaient 
pourtant leur éclat des beaux jours, quand nous 
sommes rentrées. 

A dehors, les hurlements se faisaient lugubres. 

— C’est sans doute un pauvre qui sera tombé sur 
la plage, dit Armel, et son chien appelle du secours. 
Le mauvais temps est bien dur pour qui souffre de 
la faim. 

Comme elle marchait vers la porte pour l'ouvrir, 
cile vit Lislia détacher la chandelle de sa tige de fer 
et la suivre. 

— Tu es brave quand le danger est proche, mi- 
gnonne, fit-elleen souriant. 

Quand la porte fut ouverte, les deux jeunes filles 
distinguërent un homme étendu au travers du seuil. 
Près de lui, un grand chien-loup couché, hurlait à la 
mort. N'écoutant que leur bon cœur, les deux jeunes 
filles saisirent l’homme chacune sous un bras et, 
après des efforts inouïs, réussirent à le placer sur la 
couchette de la première chambre. Cela fait, Lislia se 
précipita dans l’autre pièce pour chercher un cordial. 

A la lueur dela chandelle qui brûlait à nouveau 
sur son support de fer, Ârmel regardait cet homme. 
Elle vit d'abord son visage pâle sous le hâle de la 
peau, ses cheveux blonds et sa barbe dans lesquels 
couraient de nombreux fils d'argent. Puis enfin sa 
tempe droite trouée d’une profonde blessure d'où le 
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sang sortait goutte à goutte. Il était vêtu à la façon 
des officiers de la marine anglaise. 

Lislia revenait. Quand son regard se fixa sur le 
visage du blesséet son grand chien-loup couché à 
ses pieds, elle manqua de tomber, tant sa frayeur 
fut violente, et recula jusqu'à la muraille opposée 
en laissant échapper un cri. 

— Qu'y a-til, petite sœur ? demanda Armel. 

— C'est... c'est... le... damné, répliqua Lislia, en 
s'affaissant, évanouie. i 

Elle revint bientôt à elle, sous les soins que lui 
prodiguait sa sœur. Puis la forte jeune fille, songeant 
au blessé, écarta ses habits pour qu'il pôt respirer 
plus à l'aise. 

Une petite chaînette d'argent, à laquelle pendaient 

un sifflet de manœuvre et la partie supérieure d’une 
tomba à ses pieds. 
Cette même nuit, Joson, dit le Faraud, rentra pris 
de boisson au brick-buvette de sa patronne, mada- 
me Michais. Il mena grand tapage dans l'entrepont 
de la Louise-Amélie, en affirmant à tous les con- 
sommateurs que, dorénavant, il n'y aurait plus ja- 
mais de tempête sur la côte de Port-Louis. 

Par ce qu'on put comprendre à son verbiage dé- 
cousu, il avait suivi un commandant americain jus- 
qu'aux environs d'Armor, et là, sur la plage, lui 
avait fait son affaire d’un seul coup de poing. Ven- 
geant du même coup sa patronne, que le comman- 
dant avait émotionnée au point de la faire se mettre 
au lit, etapportant un soulagement à la rancune 
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qu'il avait contre.ce commandant pour le décès pré- 
maturé de son noirâtre brûle-gueule. 


VII 
Pour votre âme! 


La blessure de l'étranger. moins graveen réalité 
qu'on ne le pensait tout d’abord, commençait à se 
fermer. Anmel le soignait avec ce dévouement angé- 
lique dont seule elle était capable; mais à mesure 
qu'il recouvrait ses forces et sa raison, elle s'éton- 
nait de ses façons étranges. Il paraissait souffrir des 
soins dont il était l'objet et regrettait qu'on ne l’eût 
pas laissé mourir. Plusieurs fois déjà, il avait adressé 
aux deux sœurs cette question bizarre, au sujet ide 
ce fragment de croix, qu'une mystérieuse puissance 
le forçait à demander là où il se trouvait. 

— Je me nomme Joë de Loc-Eltas; je suis com- 
mandant du clipper américain le Renegado. Per- 
sonne n'est-il venu vous remettre, pour moi, l'autre 
moitié de cette croix d'or? 

Après leur réponse négative, une larme filtrait en- 
tresses paupières. Gette question n'apprenait rien 
aux deux sœurs qui s'occupaient fort peu des ra- 
contars du pays. Lisliaavait toujours peur del'étran- 
ger. Dans son désir de se séparer de lui, elle lui 
avait proposé une fois d'aller à Lorient prévenir son 
équipage. Mais il avait répondu : 

— Ce serait inutile; il n’est pas un être humain 
qui puisse demeurer en ma société. Je n'ai pas, à 
l'heure actuelle, un seul homme à mon bord 
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Sans partager les craintes de sa sœur, Armel de- 
vinait bien que ce malheureux avait à l'âme une 
blessure plus profonde et plus douloureuse que 
celle de son front. Cela l'affligeait. Dans sa compa- 
tissante bonté, elle eût voulu consoler cette âmeen 
y ramenant le calme de l'oubli ou le bonheur de la 
foi. Cependant, élle n'osait pas provoquer une confi- 
dence qu'elle n'avait aucun droit d'exiger. 

Par une après-midi sombre (depuis l'arrivée de 
l'étranger le soleil ne s'était plus montré), Armel 
était en train de nettoyer ses filets ‘dans la grande 
chambre ; elle vit, tout à coup, entrer le comman- 
dant de Loc-Eltas, marchant d’un pas chancelant. 
Sous le bronze de sa peau, on sentait cette pâleur 
des blessés qui ont perdu beaucoup de sang. En 
apercevant la jeune fille, il s'arrêta, indécis, et com- 
me pris de peur. S'appuyant au dossier d'une chaise, 
il fixa sur elle ses yeux agrandis par les nuits d'in- 
somnie et osa dire, en faisant sur lui-même un visi= 
ble effort, tandis que le peu de sang qui luirestait 
se précipitait à ses joues : 

— Comme je me trouvais à la fenêtre, tout à 
l'heure, des pêcheurs sont passés près de votremai- 
son, madame, et ont dit en la désignant : « Ici de- 
meure la madone d'Armor, lasainte qui ale pouvoir 
d'arracher une âme aux flammes de l'enfer. » 

—'Ignorez-vous donc la légende ? demanda ‘Armel 
avec un sourire angélique. 

— Je n'en ai jamais entendu parler. 

La jeune fille lui raconte alors l'histoiredurpeintre 
palermitain et de la femme du pêcheur, morts tous 









































38 HISTOIRES D'OUTRE-TOMPE 





deux sur la Pierre d'Orge. Elle {ui parla de l'appa- 
rition, à chaque moitié de siècle, d'une vierge res- 
semblant à la peinture de Notre-Dame d'Armor et 
ayant le pouvoir, en faisant le sacrifice de sa vie, de 
racheter une âme. 

En l'écoutant, le sombre visage de Loc-Eltas pre- 
nait des tons livides. Quand elle eut achevé, il s'écria 
impétueusement : 

— Dieu ne pourrrait faire miséricorde à celui qui 
accepterait un pareil marché, car ce serait être 
infâme! 

— Gardez-vous de parler ainsi, reprit-elle avec 
douceur. Dieu seul dispose de notre destinée, et 
nous n'avons ancunement le droit de juger ses actes. 

Le commandant courba la tête sans répondre. La 
jeune fille reprit encore : 

— Lislia, ma sœur, me dit que vous vouliez dès 
ce soir regagner Lorient. Notre hospitalité vous serait- 
elle donc devenue à charge, que vous prenez aussi 
subitement cette inexplicable résolution ?P Votre bles- 
sure n’est pas encore suffisamment cicatrisée, et vous 
pouvez à peine marcher. 

— Pourtant je dois retourner à bord de mon 
navire, et quand bien même je devrais mourir sur le 
chemin, je partirai ce soir, dit-il d'un accent résolu. 

— Je ne puis exiger que vous demeuriez chez moi. 
Faites-donc suivant votre conscience ; mais, du fond 
du cœur, je vous plains bien sincèrement. 

— Pourquoi cela P demanda-t-il, sans savoir qu'il 
parlait. 

— Pourquoi ? fitla jeune fille en fixant sur lui 
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ses beaux yeux bleus. Vous demandez pourquoi ? 
Hélas! c’est que je comprends trop que vous regret- 
terez toujours l'existence qu’on vous a rendue, et 
que, pour en être arrivé à cet affreux désespoir, il 
faut que vous ayez au cœur une bien torturante 
douleur. ; 

— Oh! oui, fitil à mi-voix, cela est ainsi que 
vous le dites, mais c’est justice; certaines douleurs 
sont des châtiments; et, quelque terribles qu'ils 
soient, ils sont encore loin d'égaler la faute. 

— Le repentir sincère est le pardon assuré. Priez 
et espérez! ; 

— Pour celui qui a commis la faute, murmura le 
commandant, mais pour les autres ? 

I se laissa aller sur la chaise, et ses larmes coulè- 
rent en abondance. 

Armel vint doucement vers lui, et, lorsqu'il releva 
la tête, il vit le radieux visage de la madone d'Armor 
qui le regardait avec une ineffable expression de 
tendresse. 

— Joë de Loc-Eltas et de Guer-Christ, dit-elle 
soudain, il y a quelques jours, pendant votre som- 
meil, vous avez parlé, Votre secret n'est plus à vous, 
vous voulez le cacher, et je le connais. Vous venez 
de dire : « Pour celui qui a commisla faute! mais les 
autres?» Malheureux, gardez-vous de juger votre 
père ! Si misérable qu’il se soit montré, cette tâche 
ne vous appartient point. François, votre père a 
renié son Dieu; il a foulé aux pieds la croix du Sau- 
veur, et le jour même du reniement, on le nommait 
déjà Judas! 
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— Et depuis il a été le maudit, s’écria Loc-Eltas ; 
maudit dans sa personne, maudit dans son. épouse, 
maudit dans sa descendance! Ses affaires prospé- 
raient d’une façon outrageante, alors que tout le 
monde le fuyait. La tempête enlevait les marins à ses 
nayires, mais, par une ironie cruelle, respectait ses 
marchandises. L'or encombrait ses caisses, et le 
désespoir gonflait son cœur. {l espérait encore en la 
clémence divine, et s’en alla trouver un prêtre; etle 
prêtre justicier lui répondit: « Votreâme pourra étre 
sauvée quand vous aurez reformé la croix que vous 
avez brisée.» Depuis lors, le rénégat n'eut plus 
qu'une pensée, retrouver l’autre morceau de cette 
croix qui le damnait. Il abandonna la France, alla 
en Amérique, se maria, toujours dans l'espoir de 
retrouver cette croix dont l'absence obsédait ses 
jours et ses nuits. Tous ses navires portaient des 
noms épouvantables : le Traître, le. Judas, le René- 
gat, lIscariote. I mourut en priant sa femme etses 
fils de continuer son œuvre pour libérer son âme 
des flammes de l'enfer. Il était un objet de mépris, 
sa femme fut un objet de dégoût, ses fils sont aban- 
donnés comme la peste. Comme lui, j'appartiens à 
à l'enfer. Je dois réclamer sur la terre ce fragment 
de croix, à cause duquel nous sommes tous damnés, 
ainsi que tous ceux qui entrent tant soit peu dans,la 
famille du maudit. Voilà pourquoi je n'ai pas osé 
vous remercier de votre charité sainte, voilà pour- 
quoi je me condamne; voilà pourquoi je veux fuir 
en abandonnant cette maison bénie de Dieu. Votre 
regard doux réchauffait mon cœur, glacé dès l’en- 
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l'enfance ; le son de votre voix était comme un can- 
tique de bonheur et de pardon, que nul ne m'avait 
faitentendre ; et, quand vous êtes près de moi, un 
parfum c'éleste m’enivre. L'ouragan, la tempête et 
le dédain des hommes ne m'ont jamais tant fait de 
mal que la distance énorme que je vois entre nous : 
moi au fond de l’abime, vous si près des cieux. 

Il avait prononcé ces dernières paroles d'un voix à 
brisée en courbant le front. 

Armel restait immobile et comme perdue dans 
une extase surnaturelle. Quand il eut fini de parler, 
longuement elle le regarda, ce réprouvé de la faute 
paternelle, et sa prière monta vers le ciel. Son sacri- 
fice était fait. Lentement elle porta la main à son 
corsage, et, tirant de son sein le fragment de croix 
tant cherché, elle le tendit au malheureux en pro- 
nonçant ces trois mots : 

— Pour votre Amel 

Un gémissement s'échappa d’entre les lèvres déco- 
lorées de Joë de Loc-Eltas, et il tomba sans con- 
naissance la face contre la terre, qui se teignit de son 
sang. 








VIII 
La Croix reformée 


Comment la partie supérieure de cette croix se 
trouvait-elle entre les mains d'Armel ? c’est bien 
simple. Le soir même de l’arrivée chez elle du com- 
mandant américain, en entr'ouvant sa tunique pour 
lui donner de l'air, Armel avait vu avec stupéfac- 
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tion la croix brisé tomber à ses pieds. Elle l'avait 
ramassée et regardée. Les traces de profanation s'y 
voyaient d'une façon évidente. Alors, se laissant 
tomber à genoux, la jeune sainte avait prié et pleuré 
sur le signe de rédemption outragé. 

Elles se livrait à toutes sortes de suppositions plus 
extraordinaires les unes que les autres, quand, durant 
le cours de la nuit suivante, alors que la jeune fille 
seule veillait auprès de son lit, le blessé parla. Pris 
de délire, il raconta en paroles entrecoupées, et en 
se tordant comme un possédé, l'épisode du sacrilège 
commis par son père à la maison de ville de Lorient 
pendant la Terreur. 

Toute cette nuit-là, Armel ne dormit point, pleu- 
rant comme un enfant sur la croix foulée et priant 
avec ardeur pour le réprouvé. Au petit jour, elle 
chargea sa sœur Lislia de veiller sur le blessé, et se 
rendit à Notre-Dame d'Armor. Prosternée sur la 
dalle, dans un coin de la maison dédiée à la reine 
des cieux, elle entendit la messe plus dévotement, 
s'il est possible, que de coutume. Après le saint 
sacrifice, elle fitdemander au bon curé une entrevue, 
que celui-ci accorda. 

Le curé de Notre-Dame d'Armor était un saint 
vicillard. De tout temps, sa famille avait fourni des 
défenseurs à la foi chrétienne. Il gardait au cœur 
une blessure vive. Au temps de la révolution, alors 
que tout petit il ne savait encore qu'elle carrière 
entreprendre, il avait vu guillotiner sur l’échafaud 
de Lorient un de ses oncles, aumônier du chevalier 
de Loc-Eltas, et que son seigneur avait renié. Il était 
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brave, et avait le cœur haut placé, le spectacle de ce 
martyr décida de sa vocation ; ilentra dans les ordres 
avec l'espoir de mourir un jour en affirmant sa foi, 
comme cetoncle qu’un régime impie avait supplicié. 
Durant sa longue carrière il n'avait poursuivit qu'un 
but, venger la mort de son oncle, l’aumônier, en ra- 
menant à Dieu l'âme de ses bourreaux. Une fois 
déjà, en 1817, alors qu’il venait d'être nommé curé de 
Notre-Dame d'Armor, il avait eu le grand bonheur 
d’arracher une âme à l'enfer (présisément celle du 
bourreau qui avait guillotiné son oncle), aidéen cela 
par une jeune fille, Yvonne, que les pêcheurs de la 
côte honoraient à l’égal d’un corps saint en l’appe- 
lant la madone d'Armor. Le bon curé avait donc 
une foi considérable dans la pieuse légende. Il avait 
marié Yvonne, il avait baptisé Armel et Lislia, les 
deux filles de la madone, et espérait ardemment, 
avec l’aide de Dieu et de la nouvelle vierge d'Armor, 
pouvoir arracher une âme aux griffes de Satan avant 
de s’en aller en terre. 

Lorsque Armel, le fit demander, le bon curé son- 
geait à cela. 

Il s'empressa de faire entrer la jeune fille dans son 
petit bureau attenant à la sacristie. 

— Je vois que vous avez quelque chose de bien 
grave à me communiquer, ma fille, commença-t-il, 
votre visage semble tout attristé. 

— Ohl oui, monsieur le recteur fit celle-ci, de 
bien grave, en effet. 

En Bretagne, tous les prêtres sont communément 
appelés recteurs. 
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Pendant près d'une heure la jeune fille parla, expli- 
quant au vieux prêtre toutes.les infamies, tous. les 
malheurs qu'elle avait appris depuis l'arrivée du! 
commandant américain dans sa cabane. 

— La vengeance céleste dont ce malheureux se 
sent.poursuivi, dit-elle en terminant, n’est pas. un 
leurre. À. partir du: jour où son clipper le Renégado 
a remonté le Blavet pour aller se mettre à quaià 
Lorient, une tempête étrange n'a cessé de sévir dans 
nos parages. Le ciel. demeure continuellement. obs- 
curci par des nuées couleur de plamb, et bien cer- 
tainement, comme Caïn voyait partout et toujours 
l'œil de sa conscience, le souvenir du crime poursuit 
partout.et.toujours Loc-Eltas. 

— Loc-Eltas.! interrompitle prêtre en frissonnant, 
Loc-Eltas! avez-vous. dit, ma fille? Votre demeure 
pieuse’abriterait-elle donc le Judas breton. qui, dans 
un moment.de folle terreur, foula aux pieds.la croix 
du Sauveur, et d’un œil sec vit mourir sur l’échafaud 
son vieil aumônier, mon saint oncle ? 

Ii y avait des larmes dans la voix du brave homme ? 
à ce cuisant souvenir. 

— Je n'ai pas chez moi le sacrilège lui-même, 
reprit Armel, mais.son fils. Le renégat est mort, et 
cependant sa postérité tout entière ne peut s'af- 
franchir de la malédiction divine. Votre prédéces- 
seur, monsieur le recteur, avait dit à François de 
Loc-Eltas, sir de Guer-Christ, qu'il lui fallait retrou- 
ver. la moitié de sa croix brisée pour sauver son 
âme! La vengeance céleste n'aura-t-elle. donc 
point de terme? ajouta-t-elle en pleurantet en pré- 
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sentant au vieux prêtre la partie supérieure du cru 
cifix profané, 

— Les dessins de la Providence sont impénétra= 
bles, ma fille. Mon prédécesseur a eu tort de donner 
uni terme à la bonté de Dieu qui est infinie. 

Il examina minutieusement la croix foulée, et 
reprit au bout d’un instant : 

— Ma fille, vous que l’on nomme lamadone d'Ar- 
mor, savez-vous bien à quoi vous vous. exposez, en 
voulant sauver cette âme ? 

— Qui, monsieur le recteur, mon sacrifice est fait! 

Le vieux prêtre la regarda avec. attendrissements 

— Pieuse comme votre mère! s'écria-t-il ;. belle et 
résignée comme elle ! Vous avez été misesur la terre 
pour accomplir les destins de la Providence; avant 
vous, votre mère se sacrifia et vécut longtemps 
après. Chère enfant, Dieu ne veut pas la mort du 
pécheur. faites donc suivant sa volonté. 

Il réfléchit un moment et continua. 

— Vous allez vous rendre à Lorient, chez l'orfèvre 
de notre paroisse, vous lui commanderez de ma 
part. un morceau de croix pouvant exactement s'a= 
dapter à celui-ci, et semblant, comme celui-ci égale= 
ment, être mutilé par l'outrage..… 

— Oh! merci, monsieur le recteur,, murmura 
Armel rayonnante. 

— Allez! termina le vieux prêtre; allez ma filles 
et que Dieu vous accompagne! 

Voilà pourquoi la petite Armel, munie de la croix 
en deux morceaux, mais reformée, avait pu offrirsi 
vie pour l'âme du pécheur. 






































46 HISTOIRES D'OUTRE-TOMBE | 





IX 
Rédemption 


La chute du commandant avait rouvert sa bles- 
sure, et la grande joie qu'il avait éprouvée, détermi- 
nant chez lui une congestion cérébrale, il demeura 
plusieurs jours entre la vie et la mort. Quand il fut à 
même de marcher, il exprima de nouveau la ferme 
volonté de retourner à son bord, pour pouvoir en- 
gager un équipage, décharger le navire et reprendre 
Ja mer au plus tôt. 

Alors Armel lui dit : 

— Commandant, profitant du peu de connais- 
sance que j'avais de vos affaires, je me suis permis 
d'engager pour vous un équipage. À l'heure actuelle 
votre clipper est déchargé, vous avez à vos ordres 
un second, trois hommes et un mousse, 

— Merci, répondit Joë de Loc-Eltas, merci, ma- 
dame, je vous dois trop pour continuer plus long- | 
temps à abuser de vos services. Je vous l’ai dit une | 
fois et je vous le répète, il m'est impossible d'accepter 
votre sublime sacrifice, je refuse de vous perdre en 
me sauvant. | 

— Réfléchissez bien, commandant. 

— C'est tout réfléchi, je pars ; votre dévouement 
ne servirait à rien. 

Quand le commandant, suivi de son grand chien 
loup, se mit à remonter le long du Blavet pour re- 
gagner Lorient, les deux sœurs entendirent le vent 
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gémir, et les flots de [a baie se soulever furieux. Sur 
son passage les grands arbres setordaient, et lesable 
de la plage tournoyait en trombe, rant les nuages 
noirs. Lorsque les hurlements plaintifs du chien se 
furent perdus dans l'éloignement, Armel se leva et 
dit: 

— Malgré lui, je le sauverai 








Vers minuit, par un temps à déralinguer la peau 
du diable, comme disait patron Guébriu, le clipper 
américain le Rénégado commença à descendre le 
fleuve. 

Comme le lui avait annoncé Armel, Joë de Loc- 
Eltas en arrivant à son bord avait trouvé toutes 
choses en parfait état, l’ancienne cargaison déchar- 
gée, la nouvelle arrimée dans la cale et l'équipage à 
son poste. Cet équipage se composait de patron 
Guébriu, de Pelo, Penhor, et Amic ses fils, puis de 
leur mousse Yvonnic. Quel habile stratagème la 
petite Armel avait-elle employé pour décider le vieux 
Guébriu à abandonner sa barque, la baie bretonne 
et son foyer, pour monter avec ses fils sur le 
clipper maudit? Le patron et elle, seuls, auraient pu 
ledire. 

Il était venu là, maugréant, c'est vrai, mais il y 
était venu, parce que nul ne savait résister à une 
prière de la madone d'Armor, cela eût porté 
malheur. Entre ces deux aiternatives peu réjouis- 
santes: ne pas aller dans l'enfer, mais désobéir à la 
sainte, ou s'embarquer avec Satan, sous la protection 
de la picuse Vierge, patron Guébriu avait choisi la 
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dernière, sachant bien qu'auprès de celui de la reine 
duiciel, le pouvoir du démon est nul. 

Depuis son retour à bord, le commandant, encore 
trop faible, restait dans sa chambre, abandonnant la 
manœuvre à son second qu'il avait jugé d'un coup 
d'œil, ordonnant seulement qu'on s'arrangeât de 
façon à être en pleine mer au point du jour. 

Au moment où le navire, sortant du fleuve, s'en- 
gageait dans le chenal,entre les Saisieset les Sœurs, 
une embarcation téméraire, brayvant les vagues 
géantes, accosta à l'avant du clipper, au risque 
d'être brisée contre sa coque. 

Patron Guébriu, ses fils et le mousse, loin de 
paraître étonnés de cette audace, eurent un soupir 
de soulagement, comme si les braves que portait 
cette embarcation étaient impatiemment attendus. 
Tous se précivitèrent avec ensemble vers l'étrave, 
mais ils n'étaient pas encore arrivés sur le gaillard 
d'avant que déjà deux jeunes gens à d’allure alerte et 
vive, franchissant les bastingages à l'aide des porte- 
haubans, retombaient sur le pont. Guébriu etses fils 
Jes saluèrent avec respect; Yvonnic les embrassa. 

Les deux nouveaux arrivants portaient exactement 
le même costume que le mousse Yvonnic, mais, au- 
tantqu'on en pouvait juger à la lueur des éclairs et 
des fanaux d'optique, ils étaient beaucoup plus 
jeunes et plus beaux. Leur visage n'avait point de 
hâle, et la finesse de leurs petites mains prouvait 
assez que s’ils exerçaient habituellement un métier 
pénible, ce n'était pas du moins celui des raoHesES 
dontils portaient le costume. 
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— Vous êtes bien bonnes d’être venues, demoi- 
selles, leur dit patron Guébriu, nous commençions 
à n'avoir pas le cœur à l'aise, Cet homme est certai- 
nement un fils de Satan pour avoir idée de sortir par 
ce temps où le diable y'perdrait ses cornes. 

— Courage, mes amis, répondit en souriant et 
d'une voix douce le plus grand des deux jeunes gens 
que patron Guébriu avait nommé demoiselles. Cou- 
rage, le plus fort est fait. 

Ils parlaient encore, quand une lame plus grosse 
que les autres vint briser, contre la coque du navire, 
la barque sur laquelle ils étaient venus, avec un 
fracas de tonnerre. 

Le moins grand des deux jeunes gens tenait à Ja 
main une corde qu'il confia à Yvonnic, en lui recom- 
mandant de ne pas latirer. L'autre extrémité de cette 
corde se perdait dans la nuit, du côté du gaillard 
d'avant. 

— Qu'y a-t-il de cassé ? demanda le commandant 
de Loc-Eltas, dont la tête émergeait du panneau de 
sa chambre. Le gréement du clipper est tout neuf, 
et Sa carcasse estien parfait état. Aurions-NOUS Lou 
ché sur l’une des Truïes ou l’un des Errants ? 

N'ayantde bordés que ses huniers-bas, son volant 
et sa brigantine, le clipper, couché sur les lames, 
courait avec une vélocité vertigineuse. La nuit était 
noire comme de l'encre, et'la mer phosphorescente 
bouillonnait autour du navire, aussi loin que l'œil 
pôût seporter. Penhor était à la roue du gouvernail; 
c'était un rude marin et un fameux pêcheur; nul 
mieux que lui ne connaissait la baie, mais soit qu'il 
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fût demeuré sous le coup de la légende racontée par 
son père, soit qu’il n'eût aucune idée de la façon dont 
se gouvernait un grand vaisseau, il avait laissé le 
navire s'engager à toute course dans cette pépinière 
de rochers : les Truies et les Errants d’entre lesquels, 
de mémoire d'homme, nul imprudent qui y était 
entré n'avait pu sortir vivant. 

Sans les voir, le commandant l'avait bien deviné: 
le navire courait à sa perte. Il allait, il allait, em- 
porté dans sa course maudite sur une mer d'écume, 
ayant des rochers à sa droite et à sa gauche, des ro- 
chers devant, des rochers derrière, les Errants! les 
Truies! 

A la parole de Loc-Eltas: « Aurions-nous touché 
sur l'une des Truies ou l’un des Errants?» un fris- 
son d'épouvante courut sous l’épiderme de tous nos 
marins, et; dans sa stupeur, Penhor, hébété, lâcha 
la roue. C'est qu'ils ont une renommée de mort, ces 
rochers, etleur terrible réputation s'étend de la rivière 
d’Ethel jusqu'au golfe du Pouldu. 

Lentement, péniblement, le commandant gravis- 
sait les derniers échelons qui le séparaient du pont. 
Chaque nouveau coup de tangage faisait hésiter ses 
jambes trop faibles, et les efforts qu'il faisait pour 
se retenir lui donnaient des élancements aans sa 
blessure de la tempe à peine cicatrisée 

Quand il fut sur le pont, ses regards se portèrent 
sur le sillage du navire, et il dit, sans qu'aucune 
émotion se montrât sur son visage pâle et bronzé: 

— Nous l'avons échappé bellel.… c'étaient bien 
les Errants 


= nr —… 
= _— el = >, 
RER SR SRE ag : Le 





LE IUDAS BRETON 51 


mere 


Les marins se signèrent, croyant fermement | 
qu'une semblable chance ne pouvait venir que d’un \ 
pacte conclu entre le commandant et le malin. Mais | 
celui-ci reprit: | 

— Que signifie cela? Avons-nous besoin de | 
deux hommes à la barreP... 

Alors, seulement, patron Guébriu et ses fils virent 
à la roue du gouvernail le plus grand des deux 
jeunes gens qui avaient si miraculeusement ém- | 
barqué par cette affreuse tempête. Le plus étonné de 4 
tous, c'était Penhor dont les mains avaient aban- À 
donné la barre et y avaient été remplacées par celles | 
du savant pilote. 

Le clipper allait un train d'enfer; on voyait, main- | 
tenant, un phare de l’ile de Groix. Puis le navire | 
marcha dans une obscurité encore plus profonde, 
sous la haute voûte de rochers de la côte. Loin de 
diminuer, de minute en minute, l'ouragan semblait 
augmenter d'intensité. 

— Amène le volant! cargue la brigantine! cria 
Loc-Eltas. 

Mais, de l'arrière, une voix douce et grave s'éleva 
en même temps, disant : 

— Priez! Priez! 

Au son de cette voix, le commandant se sentit 
défaillir. Patron Guébriu et les autres étaient déjà à 
genoux. | 

Avec la vitesse d’un boulet de canon, le clipper À 
s'engagea entre les « Chats », ces rochers à fleur | 
d’eau qu'aucun navire de gros tonnage n'avait encore 
osé franchir. | 
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PERRET 
— Priez! Priez! répéta la voix douce et grave. 

— Je ne puis pas! je ne puis pas! gémit le com- 
mandant. 

Le jeune pilote remit la barre entre les mains de 
Penhor ets’avança vers lui 

— Vouf le pouvez, dit-il, priez! Le salut de votre 
âme est à ce prix. 

— Non, non, je ne puis fairece marché de prendre 
la vie d’un autre pour me sauver. et, d’ailleurs, j'ai 
un frère... qui le sauverait, lui? 

— Ma sœur! fit le jeune homme. Comme moi, je 
vous sauverai, vous ! 

— Mon Dieu! Mon Dieu! Mon Dieu! murmura le 
commandant en se laissant glisser sur ses genoux. 
C'est donc bien vous, Armelr 

— Tire le filin, Yvonnic! cria le jeune homme 
sans répondre. 

Un grand fracas se fit à l’avant du navire, comme 
si quelque lourde pièce de bois se fut effondrée dans 
la mer, Le commandant, comme électrisé, se préci- 
pita vers le plat-bord et regarda l'étrave; puis, ces 
deux mots sortirent encore une fois de sa bouche 
tandis qu'il jeignait les mains avec fureur! 

— Mon Dieu! 

À la secousse imprimée à la corde par Yvonnic, la 
statue de Judas l'Iscariote placée au sommet de 
l'étrave du Rénégado, sous le beaupré, s'était déta- 
chée eravait plongé. 

— Vous étes sauvé, dit Armel, puisque vous avez 








prié. 


C'était Armel en effet. Elle et sa sœur s'étaient 
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embarquées à bord, costumées en mousse, pour sau- 
ver, malgré lui, l’âme du renégat. Elle ajouta : 

Maintenant, nous avons franchi la porte de l'En- 
fer et nous allons en Amérique avec. vous pour 
rendre à votre frère latranquillité que vous possédez 
déjà. 

Il y a deux rochers maudits à Groix, deux rochers 
creux où la mer s'engouffre en poussant des plaintes. 
Le « Trou-Tonnerre » entre Pen-Men et le château 
de Kervedan; puis, le plus redouté, la « Porte-d'En- 
fer », entre le port Saint-Nicolas et la pointe des 
Chats. 

A présent, le clipper se balançait sur une mer 
d'huile, La brise molle et douce enflait à peine ses 
huniers; à la voûte du ciel sans nuages brillaientdes 
myriades d'étoiles, et la lune, dans son plein, éclai- 
rait au loin la surface unie des flots. 

Prosterné à l'avant, le commandant, qui, depuis 
sa plus tendre enfance, n'avait jamais pu contem- 
pler un calme semblable, rendait grâce à la miséri- 
corde du Très-Haut. I1 avait devant lui, à la place 
qu'occupait naguère la statue qui donnait son nom 
au navire, une petite statuette bénie représentant 
Notre-Dame d'Armor, et la lune mettait autour du 
front de la Vierge une auréole de rayons. 
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Les deux frères Loc-Eltas de Guer-Christ sont 
rentrés en Bretagne. Si vous passiez par hasard au 
couvent de Saint-Méen, demandez au père prieur de 
vous raconter cette histoire. C'est de lui que jela 
tiens, et c'est la sienne. 
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LE VIEUX DE LA MONTAGNE 


La Forteresse d'Alamont 


Au temps des croisades, sur une des crêtes de 
l'Anti-Liban, dans l'Irak, était construite une redou- 
table forteresse qui servait de résidence au grand 
maitre de l’ordre des Hatschischins (mangeurs de 
hatschisch) ou Ismaëliens. 

Cette farouche tribu, qui formait une secte parli- 
culière de l'islamisme, se prétendait directement 
issue du fils d'Agar et était composée de guerriers st 
terriblement fanatisés qu'ils ne reculaient devant 
aucun danger et exécutaient passivement les ordres 
de leur chef. 

Ce terrible souverain, qui se flattait de posséder 
seul la pure doctrine du Prophéte et prenait le titre 
de «commandeur des vrais croyants », suivait la 
politique impitoyable de ses prédécesseurs. 

A l'époque dont nous parlons, le grand maître 
des Hatschischins étail Hassan Il, surnommé l’/m- 
placable, Souvent il avait eu affaire aux princes 
chrétiens établis en Palestine à la suite des croisa- 
des, et Conrad de Montierrat, marquis de Tyr, entre 
autres, était tombé sous le poignard des assassins du 
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Vieux de la Montagne ; noms que les Occidentaux 
donnaient aux sectaires d'Hassan et à lui-même. 

En 1153, le plus redoutable ennemi du comman- 
deur des vrais croyants était Sandschar, soudan 
d'Egypte. Plusieurs fois ses troupes avaient battu 
celles d'Hassan ; mais chacune de ces victoires coû- 
tait au soudan un des chefs de son armée ou même 
un des membres de sa famille, mystérieusement 
frappé par lepoignard d'un sectaire de son redou- 
table ennemi. Cependant, à la suite de défaites suc- 
cessives, les Hatschischins avaient dû se retrancher 
dans leur forteresse de l’Anti-Liban devant laquelle 
l'armée de Sandschar était venue mettre le siège. 

Ce siège durait depuis sept mois et Hassan avait 
juré de forcer son ennemi à le lever, 

Alamont,— la forteresse dont nous parlons, — 
était située au milieu de roches nues tet tourmen- 
tées, sur le sommet d'une montagne escarpée. 
Assise comme l'aire d’un aigle dans une mer de 
pierre voisine du ciel, cette forteresse était enceinte 
d’une muraille dont la hauteur et l'épaisseur dépas- 
saient celles des plus forts remparts. 

Cette étrange résidence du Vieux de la Montagne 
présentait, disent les historiens du temps, la forme 
d’un lion couché, la tête appuyée sur la terre. Par 
son étendue, elle formait une sorte de wille, car elle 
renfermait des habitations, des casernes, des mos- 
quées et des magasins. 

On n'y parvenait qu'à travers des ravins creusés 
par les eaux. Pas un arbre, pas une plante ne crois- 
saient à plusieurs lieues aux alentours, — quoique 
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les pentes du Liban fussent ailleurs très fertiles, — | 
et ne venaient reposer le regard de l'aspect désolant 
de cette solitude de rochers. \ 
A la vérité, nul ne pouvait se vanter d’avoir pu . 
pénétrer dans Alamont, aucun même n'avait osé 
s'approcher de ces sombres remparts, et pourtant 
on racontait des choses étranges sur cette mysté- 
fl rieuse demeure. 
| Des hommes, des princes, y gémissaient, paraît-il, 
dans de sombres cachots. 

Des enfants, ravis à leurs parents par les auda- 
cieux affidés du chef, y étaient nourris avec des 
mets magiques, et élevés dans une foi aveugle et 
sombre à la volonté du maître. 

Un jour, un berger s'étant hasardé à gravir jus- 
qu'au sommet un des pics voisins de la forteresse, 
avait cru voir, à travers le verdoyant feuillage d'ar- 
bres inconnus, de jeunes femmes vêtues de gaze 
blanche qui dansaient ensemble aux sons d'une 
musique aéfienne dont les accords divins remplis 
saient l'air, Enivré par ce spectacle, charmé de cette 
harmonie, le pâtre cherchait à s'avancer, pour mieux 
voir, pour mieux entendre, quand il avait poussé { 
un grand cri et roulé de roc en roc jusqu'au fond 
du ravin. Relevé quelques heures après, meurtri et 
sanglant, par d'autres bergers, il avait pu leur ra 
conter son aventure et avait rendu l’âme en voulant 
arracher le fer de la flèche qui lui traversait la: poi- 
trine, 

Le récit de cette mort violente joint à de nom- 
breuses légendes excitait vivement la curiosité et 
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répandait une saine terreur en doublant, dans les 
imaginations populaires, la puissance mystérieuse 
attribuée au Vieux de la Montagne. 

Le 3 octobre 1153, c’est-à-dire le premier jour du 
septième mois du siège, le château d’Alamont, qui 
était à la fois un palais splendide et un repaire de 
brigands, servait de théâtre à une scène étrange qui, 
par quelques circonstances, rappelait ce qu'on ra- 
conte au sujet des épreuves de magie enfantine aux- 
quelles les francs-maçons soumettent encore leurs 
adeptes. 

C'était une grande fête de l'ordre : il s'agissait du 
sacre d’un fœdayi : c'est-à-dire qu'on allait initier 
aux mystères suprêmes un de ceux qui étaient desti- 
sés aux grandes entreprises et qui portaient aussi 
les noms de sacrifiés et de dévoués, pour caractériser 
leur mission. 

Au milieu de la vaste enceinte d’Alamont, et iso- 
lée de toutes les autres constructions, s'élevait la 
grande mosquée, qui ne renfermait qu'une salle 
immense. Elle était décorée à la façon guerrière par 
des trophées conquis sur les ennemis, étendards ou 
armes, ces dernières encore teintes du sang dont 
elles avaient été trempées. 

Vers l'extrémité, qui était tournée du côté de la 
Mecque, dans une sorte de nef entourée d'une balus- 
trade en fer et gardée par des soldats, s'élevait une 
table de marbre surmontée des emblèmes de 
l'ordre. 

C'était là que devait avoir lieu la cérémonie com- 
mandée par Hassan l'Implacable ; c'était l'enceinte 
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réservée aux dignitaires, le sanctuaire où ne péné- 
traient que les initiés, le Saint! 

Le reste de l'édifice offrait un aspect imposant et 
terrible, tout en étant d’une grande simplicité. 

Ceux qui devaiant assister à l'initiation entrèrent 
dans cet ordre : 

Premièrement, le Sydna ou grand maître. 

C'était un homme de quarante-cinq à cinquante 
ans, aux traits expressifs, aux yeux étincelants, au 
visage amaigri; sa barbe grisonnante descendait em 
larges flots sur sa poitrine. 

Il portait haut le front, sa démarche était lente et 
sévère et l’on sentait, à le voir, que tout ce qui l’en- 
tourait subissait l'ascendant de sa souveraine vo- 
lonté. 

Pour tout vêtement, il avait une longue robe 
blanche, serrée à la taille par une ceinture de même 
couleur. Il alla s’asscoir dans l'enceinte réservée, 
sur un siège élevé que surmontait un dôme orné 
d’un vautour aux ailes éployées, figure saisissante 
du rôle de cet homme dans le monde. 

Après lui entrèrent les Deïlkébirs, chefs des trois 
provinces soumises à la domination des Haschis- 
chins, le Dschébal, le Kouhistan et la Syrie. 

Ils étaient vêtus dé bleu et portaient à leur cein- 
ture d’or un yatagan à la poignée richement ciselée. 

Ils prirent place aux côtés du maitre. 

Vinrent ensuite les Daïs ou initiés chargés de 
faire les prosélytes, sortes de missionnaires qui ma- 
niaient avec une égale habileté la parole et l'épée. 

En quatrième lieu, les Réfks s'installaient en de- 
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hors de l’enceinte. C'étaient les compagnons, ofi- 
ciers de l’armée, hommes farouches et d’un cou- 
rage éprouvé. Ils portaient une veste rouge sans. 
ornements, un pantalon de toile serré aux genoux 
et de fortes sandales retenues par des courroies ; cet 
uniforme sévère disparaissait presque sous des armes 
étincelantes et lourdes qui cliquetaientà chaque pas. 

Les Lassiks ou aspirants, tout vêtus de blanc 
comme des jeunes filles, allèrent se placer silencieu- 
sement dans les angles. 

Leur figure imberbe, leurs traits enfantins, leurs 
yeux limpides, mais fixés avec une sombre énergie 
sur.le grand maître, leur attitude à la fois respec- 
tueuse et digne donnaient à ces jeunes gens, voués à 
une mort presque certaine, l'aspect d’une phalange 
d'enfants martyrs. 

( Les derniers arrivants, les plus nombreux, prirent 
| place dans l'enceinte réservée en face de la table de 
| marbre. 

C'étaient les Fædavis. | 

Ceux-là ne pouvaient avoir aucun doute sur leur 
[l destinée; c'était la mort certaine, la mort cruelle 
avec accompagnement de tortures, et ils y couraient 
avec joie, parce qu'on leur avait assuré, pour l’au- 
{ delà, les félicités éternelles promises par le Prophète, 
Leur costume consistait en une courte robe blan- 
i che serrée à la taille par une ceinture rouge, avec 
des bonnets et des bottes de même couleur. 

Calmes, austères et sombres, pour être parfaite- 
mentheureux, ils n'attendaient quel'ordrede mourir. 
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Le‘Sacre d'un Fosdavi 


Après l'entrée de ces malheureux fanatiques, la 
cérémonie commença. 

Sur un signe d'Hassan, les aspirants se levèrent 
et entonnèrent un grayÿe cantique qu'accompagnè- 
rent de bruyants instruments. 

Les voûtes de la salle répercutaient et doublaient 
le bruit, renvoyant au sol un sourd murmure sem- 
blable à celui d'un tonnerre lointain. 

Ce sombre concert était destiné à préparer les 
esprits et à les mettre dans la disposition favorable 
aux mystères auxquels ils devaient être initiés. 

À ces chants succéda un simulacre de bataille, 
Ccarles Assassins ne pratiquaient la dévotion que 
comme guerriers et dans le seul but d'obtenir une 
mort agréable au Prophète. 

Sur un signe du Vieux de la Montagne le combat 
simulé prit fin, non avant que du sang n'ait été ré- 
pandu partout, et un jeune homme, sortant du 
groupe des aspirants, s'avança lentement dans l'en- 
ceinte sacrée en saluant l'assemblée. Il s'arrêta au 
pied de la table, puis se tournant vers le maître. 

— Sydna, dit-il, je viens vous demander les insi- 
gnes sacrés de vos serviteurs, si vous me trouyez 
digne de mourir pour vous. 

— Qu'as-tu fait pour mériter cet hanneur? inter- 
rogea Hassan. 

— J'ai appris les sentences du Prophète, la doc- 
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trine de l’ordre, et je sais par cœur la Tschida ainsi 
que la Teenis, 

Ces deux livres, rédigés par Hassan-Sabah, fon- 
dateur de l’ordre, formaient lecatéchisme des Assas- 
sins. Le premier traitait de « la connaissance de la vo- 
cation », quant au second, il enscignait la « science 
de s’insinuer dans la confiance des personnes ». 

— Ce n'est pas assez, répliqua le grand maître. 

— Je me suis exercé au métier des armes. 

— Tout ceux qui sontici en ont fait autant... Ce 
n'est pas assez. 

— J'ai passé de longs jours à endurer la faim et la 
soif, de longues heures à m'endurcir au froid età 
la chaleur. 

— Ce n'est pas assez. 

— J'ai appris à me taire et à agir. 

— Cela vaut mieux que tout le reste, fit alors 
Hassan en se levant. Approche, et vient recevoir la 
première récompense de ton zèle. 

Le Sydna s'avança vers la table de marbre sur 
laquelle étaient déposés une ceinture, un turban et 
des bottes rouges. Il en revêtit lui-même l’aspirant 
pendant que la musique faisait entendre des chants 
guerriers. 

Le nouvel adepte fit le tour de l'assembléeen com- 
mençant par les Déilkébirs qui lui remirent chacun 
un poignard. 

Il se présenta ensuite devant les Fœdavis. 

— Frères, dit-il, je veux tuer et mourir avec vous. 

L'un d'eux attachant à sa ceinture un cimeterre en 
tira la lame qu'il présenta au maître, 
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— Devant Mahomet, lui dit celui-ci, jure sur ce 
fer de n’épargner aucun de nos ennemis et de ne 
reculer devant aucun de mes ordres. 

— Je le jure. 

— Ton nom? 

— Je me nomme Kolbak. 

— Eh bien, Kolbak, soit le bienvenu parmi tes 
frères. Qu'Allah te donne la force du bien, la ruse 
du serpent et la mort des braves. 

Les voûtes de l'édifice furent aussitôt ébranlées par 
les cris répétés de : « Allah ! Allah! » et par le bruit 
des cimeterres qui frappaient les dalles en cadence. 

Puis tous les assistants se levèrent et passèrent 
devant le nouveau Fœdavi en disant : 

— Frère, qu’Allah te soit propice! 

Lorsque la foule se fut écoulée, ceux qui étaient 
placés dans l'enceinte, sacré se réunirent autour de 
l'élu. 

On entendit tout à coup un bruit sourd sous les 
dalles, la mosquée parut s’ébranler, le sol s’entr'ou- 
vrit sous le Fœdavi qui s’abima soudain dans une 


large crevasse, sans avoir proféré un cri de surprise 
ou d’effroi, 


Sechoquant contre quantité d'obstacles quiavaient 
amorti sa chute en même temps qu'ils la ralentis- 
Saient, Kolbak était tombé dans un noir abime dont 
il pouvait approximativement calculer la profondeur 
en se rapportant au temps écoulé. 

Chose bizarre, en arrivant au fond, il constata 
qu'il ne s'était fait aucun mal, bien plus étourdi par 
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le cliquetis bruyant de ses armes secouées et par le 
fracas des différents planchers brisés par son poids 
que par l’horreur même de ce périlleux voyage. 

En se relevant, vu l’opaque obscurité du souter- 
rain, il chercha à reconnaître à tâtons le lieu où il 
se trouvait. Ses mains rencontrèrent tout d’abord 
les parois inégales du rocher, sur lequel s’étendait 
une humidité visqueuse. 

Il avançait, mais sa marche était embarrassée pan 
des obstacles de la nature desquels il ne pouvait se 
rendre compte. Son pied, à tout instant, se posait 
sur des objets. dont le sol était couvert, et qui se bri- 
saient avec un bruit sec. À un moment même, très 
intrigué par ces continuels assauts que livraient ses 
bottes contre des ennemis inconnus, il se baissa et 
ses mains réncontrèrent une profusion de bâtons 
lisses au milieu et noueux par les bouts, dont lecon- 
tact avait le froid de la pierre. 

Il frissonna, car, il ne pouvait en douter, c'étaient 
des ossements ! 

Cependant il ne voulait pas s'arrêter dans sa péni- 
ble exploration, malgré le bruit des ossements qui 
continuaient à casser avec éclat sous ses pieds, mal- 
gré une odeur âcre et infecte qui lui soulevait le cœur. 

Peu à peu il reprenait espoir; si l'obscurité était 
toujours aussi profonde, du moins le souterrain s’é- 
largissait-il puisqu'il avait cessé de se guider au 
moyen des murs. 

Tout à coup il se heurta à une sorte de rempart, 
etcomme ses mains ne s'étendaient plus en avant, 
ce fut son front qui frappa contre un objet dur et 
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poli qui rendit le son d’une boîte creuse. Instinctive- 
ment il recula; puis s'avançant de nouveawavec pré- 
caution, les mains en quête, comme: celles d'un 
aveugle, deux de ses doigts s'enfoncèrent dans. de 
petites cavités dont les bords, étaient rugueux. Il 
voulut les retirer, mais l'objet suivit son mouvement 
et resta suspendu. à sa main droite. De sa main gau- 
Che, il voulut reconnaître la nature de cet objet: qui 
retenaitises doigts prisonnierset s’illn'avait.eu l'âme 
bien trempée, ses cheveux se seraient dressés d’hor- 
reur, car c'était un crâne dans les yeux vides duquel 
l'index et.le médius de sa, main droite s'étaient en- 
foncés. Mais on n’était pas sacré fœdavi sans. avoir 
déjà fait de nombreuses preuves de courage et Kol- 
bak murmura avec un sourire de dédain : 

— Il n'y a pas. de quoi faire trembler un:enfant. 

Et pour se délivrer de l’objet funèbre qui retenait 
ses doigts, il fut obligé de le briser contre la paroi 
par laquelle il avait été arrêté: il s’aperçut alors que 
ce rempart était formé par un monceau de crânes. 

Comme il ne pouvait plus avancer, il s’assit sur 
les ossements, se résignant à attendre, sans.savoir ce 
qu'il attendait. 

Bientôt, il prêta l'oreille: un. bruit indistinet et 
sourd se.faisait entendre. C'étaient, mêlés, comme 
des. voix confuses:et des pas de plusieurs hommes. 

— Es-tu prêt? cria une. de ces voix qui retentit 
presque à ses. cÔtËs. 

Kolbak se redressa, tir son poignard. et répondit 
sans: s'effrayer : 
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— Aquoir 

— À mourir! 

— À mourir? 

— Oui, pour le Sidna, 

— Je suis prêt, frappez! dit résolüment le fœdavi. 

— Il faut que tu te frappes toi-même. 

Kolbak leva son bras armé, tout prêt à se percer le 
cœur, mais une main l’arrêta. 

— Je n’attendais pas moins de toi, mon fils, lui dit 
encore la voix, qu'il reconnut alors pour être celle 
de l’un des déïlkébirs... suis-moi. 

À la suite de celui qui venait de le délivrer, Kol- 
bak entra dans une galerie faiblement éclairée où 
étaient réunis le Vieux dela Montagne et les autres 
gouverneurs de province. 

Tous cinq se mirent en marche etarrivèrent, après 
de longs détours, à l'entrée d’une gorge étroite et pro= 
fonde qui communiquait avec le souterrain et par le 
souterrain à la forteresse. Elle serpentait comme la 
peau vide d’un gigantesque reptile, à travers des 
montagnes coupées de ravins et percées de cavernes, 
et allait se perdre dans une haute et épaisse forêt de 
lentisques dans la nuit de laquelle on entendait 
aboyer les chacals et rugirles lions. 

Au fond de la gorge, roulait en écumant un tor- 
rent d’eau jaunâtre, dans lequel des rochers, crou- 
lant à chaque instant avec un sinistre fracas, for- 
maient contre ses flots furieux de nouvelles barrières. 

Ce lieu portait le nom d'Ouadi-diaoub ou Brèche 
du Diable et justifiait amplement cette funeste déno- 
mination, moins encore par son aspect désolé que 
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par les scènes de carnage dont les Assassins, qui 
seuls en connaissaient les détours et les abords, le 
rendaient souvent le théâtre. 

Marchant derrière le maître, les trois déïlkébirs et 
le nouveau fodavi s’engagtrent dans un ravin, gagnè- 
rent la forêt de lentisques et s'enfoncèrent dans une 
nouvelle galerie souterraine. 

Ils allaient en silence et prenaient de grandes pré- 
Cautions pour étouffer le bruit de leurs pas. 

Le nouvel initié, qui n'avait eu garde de demander 
à ses chefs où ils le conduisaient, entendit un bruit 
de pas au-dessus de sa têteet sentit un air frais lui 
arriver au visage. 

Sans doute, ils approchaiïent de l'ouverture du 
souterrain; pourtant, l'obscurité restait la même, et 
à cela il y avait une cause normale, c'est que, pen- 
dant leur course, la nuit était tout à fait venue. 

Enfin, ils arrivèrent à l'extrémité du sombre cou- 
loir et, à travers les fentes du rocher, Kolbak aperçut 
des lumières dispersées qui semblaient indiquer un 
village ou du moins quelque.endroit habité, Saisis- 
sant le moment où la lune sortait d’un rideau de 
nuages, un des gouverneurs poussa avec précaution 
une grosse pierre qui fermait l'entrée et le maître des 
Assasins dit en poussant le fœdavi : 

— Sors et regarde. 

Kolbak obéit. 

I] resta étonné et muet à la vue de ce qui l’entou- 
rait. 

Il était au milieu de l’armée du soudan Sandschar 
qui assiégeait Alamont. 
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À travers le camp erraient.des soldats; des «senti- 
nelles se renvoyaient le cri de garde, des feux ide 
bivouac flambaient de distance en distance, et de 
jeune homme distinguait Les turbans des mamelouks 
assis alentour. 

Soudain il vit deux hommes s'avancer wers Jui, .il 
eut la pensée dese retirer, maison ne Jui en avait 
pas donné l’ordre. Aussi, la main sur la garde de 
son cimeterre, se préparait-il à vendre chèrement sa 
xie, quand undes deux soldats.du soudan l'accosta 
par ces mots: 

—\Salut au .fœdavi ! 

Ce salut frappa d'une sorte de terreur religieuse 
celui.que n'avait,pu.effrayer les affres du souterrain, 
gt il n’en eut qu'une plus grande confiance «en la 
puissance d’un chef qui introduisait ses affidés jus- 
qu'au milieu des ennemis, 

ÆEnuelfet, ces soldats étaient deux fœdavis chargés 
d'attendre dans le camp l'ordre de frapper unoffcier, 
lorsque Hassan jugerait ce coup utile à ses objets. 
Presque toujours postés à l'entrée du souterrain, ils 
weillaient à ce qu'on ne la découvrit pas, et ayaient 
ordre, danse cas où la ruse serait éventée, de poi- 
gnarder celui,qui aurait deviné l’usageide,cette pier- 
re, jetée avec une apparente négligence sur l’ouver- 
ture, et de courir avertir le grand maître. 

Les chefs qui observaient le nouveau fædavi dési- 
raient:sans doute le laisser sous d'impression qu'il 
venait d'éprouver, car ils lui enjoignirent de rentrer. 

Tous alorsreprirent l'obseur chemin par lequel 
ils étaient venus, traversèrent de nouveau la Brèche 
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du Diabletet-rentrèrént dans la galerie souterraine 

qui y débouchait. Après avoir ‘parcouru plusieurs 
\corridors tortueux et gravi de nombreux ‘escaliérs, 
ils prirent pied dans une grande salle ronde voûtée, 
taillée dans le roc, illuminée de nombreuses torches 
dont lesreflets scintillaient ätravers des cristaux, et 
où se trouvaient réunis tous les fœdavis alors pré- 
sents à Alamont. 

— Kolbak, ditie grand maître, tuves montré digne 
de faire partie tte la Saitite cohofte, et je démande 
aux enfants de nôtre dilection, aux soldäts dévoués, 
réservés par le Prophète aux grandes missions étaux 
cétestes'félicités de vouloir bien'te recevoir dans leurs 
rangs. 

"Tour à tour, chacun s'approcha pour donner!l'ac- 
colade fratérnelle au jeune Homme. 'Puis'un déilké= 
bir, levant en l'air un poignard rouillé par Me sang, 
en tourna la poidté dans la direction dela Mecque 
en disant : 

— Jure sur ce poignara que turexécuteras, sans 
régurder en arrière, les ordres-Ue'Silinar; que‘pas'un 
homme, fut-il'ton/frère, fütäl'tonpère, he trouvera 
grâce devant toi quand'le/maître Caura dit: Frappe ! 
evquetu mourras surun signe-detsa wolonté. K 

PKdlbäk éteniit la main étiprononça la formule 
sacramentelle : 

— Devant le/Prophète, je lejure'! ‘et périsse non 
âme si je viole ce serment! 
| lAprès'ce serment, Hassan A'Implacabte lui tendit 
la main. 

—Wiens Mont recevoir tatpremière réconrperse, 
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dital, et goûter les prémices des félicités sans bornes 
qui te sont réservées si tu as le bonheur de mourir 
pour moi! 


Il 
Un coin du Paradis de Mahomet 


ÂÀu milieu d'une autre salle, toute drapée et tendue 
de riches tapis, sur lesquels étaient posés des cous- 
sins de velours brodés d'or et frangés de soie, le 
nouveau fœdavi s'assit, appuyant sa tête et son 
bras sur l’un des coussins. 

Tandis que l'un des déïlkébirs, — car les grands 
dignataires seuls pouvaient pénétrer en ce lieu, — 
trait d'un luth d'ivoire des sons faibles et doux, un 
autre psalmodiait d’une voix lente et cadencée les 
versets du Koran, où le Prophète décrit, en images 
pleines d’une poésie orientale, les mystères et les 
délices qui sont réservés à ses élus. 

En même temps, une gaze légère, guidée par la < 
main invisible du troisième gouverneur, enveloppait 
peu à peu et voilait l'éclat des lumières. 

Ces préliminaires étaient la préparation de l'initié 
à l'espèce de communion païenne à laquelle il allait 
être admis; ils charmaient son imagination et lui 
donnaient la disposition morale la plus favorable à 
l'action du narcotique stimulant qui allait en un 
instant transformer son être. 

Debout au milieu de la salle, le grand maître prit 
des mains d’un deïlkébir qui le lui présentait, un petit 
vase de cristal de roche, à travers les parois duquei 
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brillait l'or liquide d’une liqueur. C'était le breuvage 
sacré, le mystérieux hatschisch, composé avec la fleur 
énivrante d’une espèce particulière de chanvre. 

Lorsqu'il crut le fœdavi suffisamment préparé, le 
Vieux de la Montagne fitquelques signes cabalistiques 
sur le vase et le lui présenta en disant sur un ton 
très solennel : 

— Enfant chéri du Prophète, bois le bonheur, 
bois la viel 

Kolbak n'avait pas la moindre idée de ce que pou- 
yait contenir le vase, mais il le reçut avec un respect 
religieux, le porta à ses lèvres et l'épuisa lentement 
jusqu'à la dernière goutte. Puis il reposa de nouveau 
sa tête sur les coussins et attendit, s'abandonnant à 
un vague espoir, tandis que les sons du luth allaient 
s'affaiblissant, que la voix qui psalmodiait devenait 
un murmure, que les lumières se voilaient de plus 
en plus, et que le silence se faisait par degrés. 

Le regard du jeune homme se couvrit bientôt 
d'une sorte de nuage, ses paupières s'abaissèrent 
insensiblement ; le sommeil descendit sur ses yeux, 
un sommeil lent, paisible, harmonieux, pareil à l'i- 
néluctable respiration de la fleur qui ferme son calice 
à la fin du jour. 

Alors des visions étranges passèrent devant son 
regard concentré à l'intérieur de lui-même. 

Il voyait des formes vagues et éthérées voltiger au- 
tour de lui avec des mouvements pleins d'harmonie. 

L'air, d'une transparence merveilleuse, révélait des 
teintes si suaves, si diaphanes, qu'il ne savait si 
c'était l'aube qui selevait dans la fraicheur du matin, 
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où le:crépuscule d'umbeaujourquis'endormaitidans 
les; voiles du, soir. 

La lumière-pure et: caressante; semblait le baiser; 
le pénétrer et paraissait: s'identifier si parfaitement 
avec lui qu'il croyaitilluminer l'atmosphère: 

Devenu, plus: léger et: comme: transparents. son 
corps se soulevait de lui-même, montait dans: l'ainet 
se balançait mollement,, ainsi; qu'une nef sur: les 
vagues d'une mer paisible. 

Ses, sens-araient acquis une sensibilité: incannue, 
et tous étaienticharmés àlai fois. 

Des voix limpides et unemusiquesaérienne-enchans 
taient.son. oreille;, des: parfums délicieux enivraient 
son:odorat. Son. palais:semblait goûter: um: breuvage 
diviniet ik croyait voir laiv illuminé dessouriress 

Ravie par ce, banheun et ces, délices inopnnusaux 
simples, croyants, son. âmes'abandunnait au; charme 
de ces. sensations: si, diverses, si douces; si péné: 
trantes et. sa, voix cllesmême murmurait des, mots 
paradisiaques. 

Le grand maître et:ses premiers.dignataires obser- 
vaient attentivement, les: phases, de: ce: sammeil et, 
voyantque leréveil apprachait, ils letransportènent 
eux-mêmes dans le lieu, où selon la coutume, le 
réveil devait s'opérer. Puis, ils se:retirèrent. 

Bientôt, de:légers mouvements, annoncèrentique 
la fascination. allaiticesser, 

Le. jeune: homme sauleva, lentement, sa tête qui 
paraissaitappesantiesousde/poids.de la fatigue: 

— Où suis-je rdemanda-til d'une voix languis= 
sante, 
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Personne ne lui répondit, maistsontregard énervé 
rencontratelui d'une jeune fille d'unerrare beauté qui 
se penchaitvers’luiret souriaivtentirement. H:voulut 
saisir la vision qui glissa entre ses bras, tandis qu’une 
autre jeune fille s'approchait, puis une autre, puis 
une autre encore. En un instant, il se vit entouré 
d’un essaim d’odalisque toutes plus belles les unes 
que-leszautres, rrevêtues de longues robes idetgaze 
transparente:qui *flottaientrau vert delleurs mouve- 
ments, et dont les pieds nus semblaient à peine 
effleurer le sol. 

Cette fois pourtant,tce n'étaitipas un.rève.!Iliregar- 
daitidersesiyeux ces jeunes filles @anser,tandis qu'un 
orchestre invisibleaccompagnaitieurs pas. 

Des arbres touffus balançaientileur feuillée au 
dessus dessa tête, et des fleurs odorantes ‘embau- 
maientil'air. 

—"Mais:où suistjecdonc?fitpour!la iseconde : fois 
lefœdavi surpris ét charmé. 4 
— tAuimilicu deshouris célestes, répondit le grand 
maltre.en) paraissant ; dans la demeure divine que tu 
habiteras plus tard, mais que tu ne.dois splustrevoir 

avañtile sacrifice derta vie. 

— Ah! cette vie est'vous ! :s'écria Kolbak iavec 
emportement, ét puisse ibientütwenirtaemort! 

de Skdnade pritipar!lamainretillaida à iserelever: 
Une fatigue indicible saccablait#ses membres. Les 
détikébirs : l'entrainèrentien Leisoutenant. duscôtésde 
la forteresse etderrière eux trétomba tune: lourde 
porte: delfer. 

C'est par ces enchantententsiStupidustque de Vieux 
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de la Montagne exaltait l'imagination et le courage 
de ses affidés, fanatisait leur âme et leur inspirait une 
confiance sans bornes et une aveugle soumission. 


IV 
L'Ordre 


Trois jours après, — trois jours pendant lesquels 
le jeune homme avait été livré à ses souvenirs, — 
Hassan le fit mander. 

— Es-tu prêt ? lui demanda-t-il. 

— J'attends, répondit Kolbak. 

— Tu connais le souterrain d'Alamont et la Brèche 
du Diable. Au milieu du quatrième enfoncement de 
la gorge, tu verras une roche détachée des assises de 
la montagne, et sur cette roche un poignard gravé. 
Tu te détourneras et tu L'enfonceras dans le souter- 
rain qu'elle marque. Après deux heures de marche, 
tu déboucheras dans la plaine, et de là tu te dirigeras 
tout droit vers le Caire, Il faut que tu y sois parvenu 
le douzième jour, à la tombée du crépuscule. Quand 
Ja lune sera au zénith, tu te placeras au pied de la 
tour carrée du palais du Soudan, et tu attendras 
qu'on te crie d'en haut: « Allah ! El-Allah! » Alors 
une corde descendra de la tour, tu attacheras ce mor- 
ceau de papyrus que voici et que tu ne dois pas lire. 

— Seigneur, votre volonté sera faite. 

— Avant de partir tuattendras mes ordres. Rentre 
dans la forteresse, mêle-toi aux autres, garde le si- 
fence. Quand le moment sera venu, un lassik l'aver- 
tra en te disant: « Pars! ». 
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Fier de l'œuvre inconnue qu'on lui confait, et 
impatient de l'accomplir, car c'étalt désormais un 
fanatique, Kolbak sortit. { 
| Cependant sur les ordres du soudan Sandschat 
qui avait déjà reçu plusieurs messages d'Hassanet s’en 
irritait, le siège d'Alamont était poussé avec vigueur. 

L'armée d'investissement était divisée en trois 
corps qui avaient chacun leur mission paaticulière. 
Celui du centre, le plus nombreux, faisait le siègeen 
règle, avançant pas à pas et sûrement, creusant des 
chemins couverts, construisant des retranchements,, | 
et ne s'exposant qu'avec prudence. Celui de draïe 








menaçait la tour forte qui couvrait Alamont, Celui | 
| de gauche enfin avait pour mission d'attaquer la | 
partie des remparts qui contenaient Îes provisions 


des Assassins, | 
En effet, entre les remparts et les murs d'enceinte | 

{ étaient creusés de vastes bassins destinés à conserver 
le blé, le vin, le miel et l'huile. | 
Là, les provisions se conservaient dans toute leur | 
fraîcheur et les sectaires d'Hassan attribuaient cette | 
| 


propriété à un miracle accompli par le fondateur de 
l'ordre. 
Le miel était la principale nourriture des grands 
ou dignataires. Quant à l'huile, c'était leur grand moyen 


de défense en cas d'assaut. On devait la faire chauffer 
| au moment de l'attaque et la verser bouillante sur 
les assaillants. 
Alamont avait été déjà sauvé par ce moyen. 
L'armée assaillante, outre les trois corps chargés 
de tenir la place en échec, avait de nombrex éclai- 
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teurs dont la mission spéciale était de déçouvrir à 
travers les rochers des chemins praticabies. 

On était certain que plusieurs existaient, mais ils 
étaient admirablement dissimulés, et on voulait s'as- 
surer, non seulement de leur existence, mais de la 
force qui les défendait, 

Dans une guerre de ce genre, les surprises étaient 
les principaux moyens d'attaque; il fallait tuer les 
sentinellés et les postes avancés sans donner l'éveilau 
gros de l’armée. 

De temps en temps, les Hatschischins, qui se 
:ndaient avec courage, faisaient des sorties d’au- 
tant plus meurtrières qu'elles étaient toujours inat- 
tendues, Car on ne savait pas où elles avaient lieu. 

Voilà pourquoi il importait de découvrir les che- 
mins secrets qui conduisaient à Alamont, et dont la 
connaissance donnait un immense avantage aux 
assiégés. 

Un soir de forte chaleur, alors que l'humide.brume 
du crépuscule tombait sur la terre, deux mamelouks 
du corps. des. éclaireurs, vinrent prévenir le général 
qu'au fond du ravin ils venaient de voir une douzaine 
d'Assassins occupés à remuer des quartiers de roche. 

Certain que ce devait êtreun poste avancé, destiné 
à garder ou à fortifier l'entrer. d’un couloir impore 
tant, il fit aussitôt partir, sous la conduite des.deux 
éclaireurs, une cinquantaine d'hommes déterminés. 

La colonne se miten marche, traversa des ravins, 
franchit des torrents, escalada des rochers et arriva, 
après une course rapide et pénible, aux abords de.la 


gorge indiquée. 
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Là, les cinquante:hommes:s'arrêtèrent'et après un 
moment de délibération, ils se divisèrent en deux! 
compagnies. 

Earpremière-se remit en marclie pour tourner le 
rawin' par la droite, tandis-que la seconde commençai 
à ramper en! ligne droite: 

Le guide allaitdevant, se trainantsunles mains et 
sur les genoux; avec son:poignardientre! les dents, 

I: faisait nuit noire. 

Tout à coup, lemameloukleplus avancé s'arrêta ; 
| à deux pas delui, dansuneexcavation, mralgrél'obs-. 
| curité; illvenait de découvrir une sentinelle perdue. 
| Maïs ce temps d'arrêt n'était pas causé par la peur, 
| car l'instant d’après, il faisait un: bond de fauve eu 
frappait la sentinelle qui s'afaissa sur elle-même 
sans pousser uni cri: 

Après cet exploit, la: petite compagnie se reprit & 
ramper, pareille ätune troupe de chacals: 

En tournant un monticule; le: guide aperçut une 
secondesentinelle qui regardait obstinément de son 
côté. Le moment était critique. 

Avaitsillété vu ? 

Une seconde suffisait pour donner l'éveil au pos= 
te ennemi. 

Sür de sont agilité, pour l& seconde’ fois, lermame- 
louk:fit un bondprodigieux, tomba sur l'a sentinelle, 
Ja: saisit à la gorge, de ses deux mains, et l'étouffæ 
silencieusement, 

Mais cette seconde lutte avait eu lieu trop près. du 
fond du ravin pour ne pas être entendue par les 
Assassins. Trop peu nombreux pour tenir tête aux 
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deux compagnies égyptiennes, ils se défendirent et 
moururent avec un farouche héroïsme en protégeant 
la fuite de deux d’entre eux. | 
Cette fuite était un grand malheur, caril ne fallait | 
plus compter pouvoir surprendre Alamont par la À 
galerie souterraine qu’on venait de découvrir. 
Informé du succès relatif de son expédition noc- 
turne, le général dirigea vers le ravin une forte colon- 
ne chargée d'attaquer le fort qui couvrait Alamont. 
Cette colonne put parvenir au pied des remparts, 
grâce au chemin qui venait d’être découvert etoccu= 
pé. Pourtant, l'attaque ne put avoir le caractère de 
la surprise, car les Assassins avaient été prévenus 
par leurs deux coreligionnaires dont la fuite avaitété | 
| protégée. | 
Quoique çà, les assiégés n'ayant pas eu le temps 
de préparer l'huile bouillante, le premier choc fut 
désastreux pour eux. L'armée d'Égypte put s’empa- | 
rer d’une bonne position et s’y fortifier. 
} Désormais la prise définitive semblait assurée et 
n'était plus qu’une affaire de temps. 
Aussi s'empressa-t-on d'envoyer un courrier au 
Soudan pour lui annoncer ce succès. 
Le jour même où partait ce messager porteur de 
l'heureuse nouvelle, Kolbak, le fædavi nouvellement 
initié, était accosté, dans la forteresse d'Alamont, 
par un lassik qui lui disait solennellement ce mot 
ñ énigmatique : 
— Pars!, 
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\f 
Le Message d'Hassan 


Un peu plus d’une semaine après, par une affreuse 
nuit d'automne, un orage terrible et comme il ne 
s'en voit que dans les brûlants climats, se déchai- 
nait sur la ville du Caire. 

Les rares lumières qui avaient pour mission de 
donner à la vieille cité unetournure éclairée s'étaient 
éteintes sous la violence du vent. 

Seuls, à intervalles irréguliers et rapides, les éclairs 
illuminaient d'une lueur livide les rues étroites et les 
sombres carrefours, sortes de labyrinthes où les habi- 
tantseux-mêmes ne pouvaientse reconnaître en plein 
jour. Des torrents d’eau se précipitaient, en roulant 
des cailloux énormes, entre les files resserrées et 
tortueuses des maisons, et le vent qui s'engouffrait 
dans ces passages, plus semblables à des canaux 
qu’à des chemins, sifflait en accords sinistres. 

Si ce n'est quelques chiens effarés qui couraient 
en hurlant par la ville, et un escadron de rats qui 
fuyaient l’inondation, pas un être vivant ne se trou- 
vait dehors, 

Si, pourtant, il y en avait un, mais un seul! 

C'était un homme de haute taille. 

Impassible devant l'explosion de colère des élé- 
ments bouleversés, il se tenait debout, collé aux 
murs crénelés du palais du Soudan, au pied d’une 
tour élevée qui formait l'angle d'une courintérieure. 

Près de lui, un soldat égorgé, — sans doute la sen- 
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tinelle, — gisait dans le ruisseau. Enveloppé dans 
un grand manteau sombre,.la tête nue, un long poi- 
gnard passé dans sa ceinture, cet homme paraissait 
attendre la fin de ja tempête avec une certaine impa- 
tience, car il frappait du pied et munmurait sourde- 
ment, en levant de temps.en temps les yeux wens 
une meurtrière placée juste au-dessus de:satète. 

L’orage se calmait pourtant, et le tonnerre slapai- 
sait en faisant entendre «les grondements lointains 
et prolongés, mais de plus en plus faibles. 

Soudain, une pierre lancée d'en haut vintrebondir 
sur.les galets de la chaussée, et alla se perdre avec 
bruit dans le ruisseau qui courait au milieu de la 
ruë, en même temps que ces mots mystérieux et 
prononcés par une voix gutturale tombaient duhaut 
de la tour : 

— Allah akbar 1 

— Enfin! murmura l'hommeaumanteau sombre. 

A s'avança vers le ruisseau, se baissa, plongea sa 
main dans l'eau limoneuse, et, après quelques ins- 
tants de recherches, revint à son poste, la pierre à la 
main. 

C'était un de ces cailloux rougeñtre comme en 
charrie le Nil. Une fine lanière de peau le serrait 
d'un nœud et,se prolongeait jusqu’à la meurtrière. 

L'inconnu cherchaità déchifirer dessignes bizarres 
qui étaient tracés sur un des,côtés de cette pierre. 
Mais l'épaisse obscuritél'empêchaitderiendistinguer. 

— Al ne viendra donc pas un éclair, maintenant? 
murmura-tkil. 

Comme si sa woixavait étéentendue par lle maître 
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du tonnerre, une strie de feu zébra le ciel noir. Puis 
tout rentra dans l'obscurité. 

Mais celte lumière instantanée avait sui au sin- 
gulier personnage, — dans lequel nous aurionsipu 
reconnaitre Kolbak le fædavi, pour japprocher da 
pierre de ses yeux et pour dire son (étrange message. 

Al répondit à la voix de la tour en répétantles 
paroles entendues, nemplaça la:pierre paruneécorce 
de papyrus et imprima uneisecousse à la lanière de 
peau qui remonta aussitôt; puisise baissant sur le 
cadavre de la sentinelle égorgée, quigisait près de 
lui, il posa sa main à la place du cœur, comme 
pour s'assurer qu'il me lui restait plus un souflle de 
vie, enleva son yataganetis’éloigna rapidement. 

Le lendémain matin, dès l'aube, tous ceux qui 
habitaient Le palais du soudan £Sandschar étaient 
dans la désolation. Onnesavaitcomment apprendre 
au maître la terrible nouvelle. Cinq veilleurs de nuit 
avaient été assassinés tant à l'extérieur qu'à l'inté- 
rieur du palais. Auprès de l'un d'eux on avait trouvé 
une écorce de papyrus sur laquelle ces mots étaient 
écrits au poinçon : 


« Le Vieux de la Montagne, prince des Hats- 
chischins, au Soudan d'Egypte : 

« Que Sandschar lève de suite le siège d'Ala- 
mont, s'il ne veut bientôt avoir à se rependir de sa 
fatale hardiesse ! » 


A la vue de ce fier message et de la ssignature 
d'Hassan, le Soudan eut «une crise de rage indes- 
criplible,st jura par Mahomet qu'iln'auraitaie repos, 
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qu'après avoir brûlé la tanière de l’impertinent grand 
maître des Assassins, avec lui et tous les siens. 

Ce qui redoublait la fureur haineuse du potentat 
d'Egypte, c'est que, en dehors des meurtres qui 
avaient toujours accompagné les messages de son 
redoutable ennemi, il le soupçonnait fort d'avoir fait 
enlever, et sans doute fait périr un de ses fils, dis- 
paru quelque dix ans auparavant avec cinq sei- 
gneurs qui l'accompagnaient dans une promenade 
en dehors du Caire. 

C'est pourquoi il résolut de faire presser le siège 
d'Alamont au lieu d’obéir à l'ordre audacieux. 

En même temps il redoubla de précautions ; dou- 
blant le nombre des sentinelles et renouvelant ce 
jour-là presque toute sa maison. 

Pour ce prince brave et loyal, qui savait estimer 
un ennemi tout en le combattant, mais à qui répu- 
gnait la ruse et la perfidie, cette défiance était un 
véritable tourment. Cependant, il ne pouvait douter 
que les sicaires d'Hassan l’Implacable se fussent 
introduits jusque parmi ses gens, étant donnés les 
crimes mystérieux accomplis au sein de son pro- 
pre palais. 

L'unique serviteur en qui il eût une confiance illi- 
mitée, était un jeune homme admis depuis huit 
mois au nombre de ses gardes, et qui, dans une 
révolte, l'avait sauvé au péril de sa vie. Sandschar, 
reconnaissant, l'avait attaché à sa personne et se 
louait de sa fidélité. 

D'une douceur rare, d’une intrépidité peu com- 
mune, mais fier et insouciant à l'excès, ce jeune 
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homme ne se mêlait jamais aux petites intrigues des 
partis qui se disputaient les faveurs du maître. 

Il avait une petite figure pâle au milieu de laquelle 
brillaient deux yeux noirs et profonds qui révélaient 
une âme forte et noble. 

À voir la finesse de ses traits, ses membres déli- 
Cats, sa taille frèle et élancée, on eût dit une jeune 
fille; mais ces apparences étaient trompeuses, car 
on l'avait vu endurer sans faiblesse et sans plainte 
les plus rudes fatigues de la guerre, et le lourd cime 
terre semblait un jouet léger à sa main de femme 
dont les doigts étaient d’acier. 

Il veillait sur le Soudan avec l'attention inquiète 
d'un chien fidèle, et semblait avoir pour lui une 
affection jalouse, presque farouche. 

Lorsque ia colère de Sandschar fut un peu calmée, 
il fit mander le jeune homme et lui dit : 

— Désormais, Nour-ed-Dhin, c'est à toi que je 
confie la garde de mes appartements et la sûreté de 
ma personne. 

— Bien, Seigneur, répondit avec calme celui qu'on 
venait d'appeler Nour-ed-Dhin. 

— Je ne serai pas ingrat, reprit le Sultan, et saurai 
reconnaître tes services. Car je me souviens de ton 
dévouement et suis tranquille sous ta garde, mon fils. 

À ce mot de haute affection, si rare dans la bouche 
du maître, Nour-ed-Dhin baissa les yeux sans répon- 
dre. Son visage ne révélait aucun signe de joie, et 
cette marque particulière de faveur, qui eût fait 
tomber à genoux tous les autres courtisans, le laissa 
calme et froid; il paraissait même qu'un nuage de 
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tristesse voilât son: front. Debout et Feni, il 
semblait: profondémenuréfléchir: 

—: Qu'as-tu donc? demanda ÉtEE remar- 
quantcette attitude singulière: 

— Seigneur, répondit Nour-ed-Dhin, vous: êtes: 
bon pourmoi,et je serais au désespoir del vous voir 


arriver malheur.. Si vous daigniez écouter les con. 


seils d'un. infime serviteur qui vous aime... 

— Eh bien? 

— Eh bien, seigneur, je crains pour vous... Has 
san est puissant, terrible, implacable comme le dit: 
son nom, et quand il veut... 

— Ilaccomplivl:… Par Allah! moi aussi j'ai une 
volonté; il, l'apprendra: à ses, dépens... Voyons ton 
conseil P 

— Vous-savez; seigneur, siNour-ed-Dhin est brave? 

— Oui, monenfant, jesais quela mortneite fait! 
pas peur; qu'il faille larrecevoin ou la- donner... 

— Eh bien, internompit. sourdement ce! jeune 
homme, si j'étais à la place de Sandschan,.soudan: 
d'Egypte; moi qui ai du courage, moisque:laimort 
ne peut effrayer.. 

— Que feraisstu ?- 

— Je lèverais le siège d'Alamont!: 

— Parle Prophète! rugit le Soudan dont les.yeux 
Sallumèrent soudain; si: um autre:quetoi avait ha- 
sardé: un, parcii conseil... Non, il nesera pas:dit 
que ce brigandipourrai me tenin en: échec. Alamont 
sera rasé et tous sesshabitants:passésipanles anmes..… 
Quant à toi, ne: Voceupe plus de mes: desseinsiet! 
veille:seulement à Inisûreté de ma personne. 
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VI 
Le Mystérieux Nour-e4-Dhin 

Quoique faisant diligence, le messager du général 
avait été devancé par celui d'Hassan, et, encore retardé 
ar l'orage dela nuit, il n'entra au Caire que quelques 
heures après l'émouvant réveil de Sandschar. 

Prévenu de son arrivée, et très satisfait d'avoir à 
entendre des nouvelles probablement heureuses, le 
Soudan se rendit dans la grande salle du sérail pour 
donner audience au messager, et là, entouré de ses 
officiers et des principaux dignitaires, il Iut à haute 
voix la lettre du commandant de l'armée assiégeante. 

Un tonnerre d'applaudissements retentit aussitôt, 
et de tous les coins de la salle partirent des accla- 
mations. 

— Gloire au soudan d'Egypte! criaient les uns. 

— Vive Sandschar! 

— Longue vie au Sultan triomphateur! 

Seul au milieu de cette allégresse générale et de 
ces exclämations laudatives, Nour-ed-Dhin gardait 
le silence. 

Sa figure était même soucieuse. 

Sandschar qui le regarda ne put manqyer d’être 
surpris de sa sombre attitude, d'autant plus que 
l'expression sévère de son visage le frappait pour la 
seconde fois de la journée. 

— D'où vient ta tristesse? lui demanda:il avec 
bonté! Sérais-tu fâché du succès que vient de rem- 
porter mon arméé? 
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Nour-ed-Dhin releva les yeux sur son maitre et 
répondit avec calme : 

— Oui, Seigneur! 

A l'audition de ces stupéfiantes paroles, tous les 
courtisans s'éloignèrent du jeune homme comme 
s'il eût été pestiféré. Il se fit alors un moment de 
silence que personne n'osait troubler, chacun pré- 
voyant une explosion de colère du maitre, 

Tout d'abord Sandschar avait froncé le sourcil, 
ne s’attendant pas à cette réponse surtout en pleine 
assemblée; mais après quelques minutes d’hésita- 
tion, il parut se calmer et demanda à Nour-ed-Dhin : 

— Pourrais-tu expliquer ? 

— Oui, Seigneur, dit le jeune homme d’une voix 
émue. Vous savez si je vous aime. Eh bien, au nom 
de cette affection, au nom de votre salut, levez le 
siège d'Alamont. 

— Traitre! rugit Sandschar blessé dans son or- 
gueil, voilà de pernicieuses paroles. Va-ven, éloigne- 
toi d'ici. Tu ne mérites mème pas la mort, mais 
seulement le mépris dû aux lâches. 

Le jeune homme frémit, son œil lança des flam- 
mes et sa main chercha d'instinct la garde de son 
poignard; mais il n’acheva pas ce mouvement et 
resta immobile et silencieux. 

Cependant, nous l'avons dit, Sandschar était un 
prince loyal et bon, et voyant tous ses courtisans 
murmurer contre celui qu’il venait d’accabler, son 
affection se mit à lutter contre sa colère, et le sou- 
veuir de son dévouement lui revenant à l'esprit, il 
n'eut pas honte de se lever pour dire : 
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— J'ai été injuste envers toi, Nour-ed-Dhin, car 
serais-tu vraiment lâche, ce qui n'est pas, je devais 
être le dernier à te lancer cette insulte. 

Dans une pareille cour, ces excuses sans précé- 
dent étaient une marque de faveur inouïe. 

Aussi la jalousie contenue jusqu'alors par la mo- 
destie du jeune homme, s'éveilla-t-elle soudain con- 
tre lui, et, en quelques minutes, grâce à la compli- 
cité des méchants et des intrigants, s’ourdit une 
conspiration tacite. 

Après avoir annoncé que, dédaignant les menaces 
d'Hassan, le lendemain il partirait pour se mettre à 
la tête de son armée, Sandschar leva la séance et se 
retira dans ses appartements avec le premier de ses 
ministres. 

Occupons-nous des affaires de l'Etat, dit-il. 

— Pour que les affaires de l’Etat soient prospères, 
il faut que vous viviez, Seigneur, répliqua sournoise- 
ment le ministre, qui détestait Nour-el-Dhin et était 
de la cabale formée contre lui. 

— Comment, toi aussi, tu penserais que ma vie 
esten danger? 

— Seigneur, les sicaires d'Hassan se sont intro- 
duits dans votre palais la dernière nuit; ils peuvent 
encore revenir la nuit prochaine comme on a semblé 
vous en menacer en pleine assemblée. 

— Par Mahomet! tu soupçonnes quelqu'un ? 

— Je ne puis me permettre de donner un conseil 
à mon maître dont la haute sagesse se suffit à elle- 
même. 2 

— Parle sans ambiguïté, s'écria Sandschar, qui 
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était plein äe franchise. Tu soupçonnes ‘Nour-ed- 
Dhin, avoue-le ? 

— Vous lisezau fond demes pensées, Seigneur, 
répliqua l'hypocrite. Quel autre que celui-là,en effet, 
pourrait vouloir vous nuire? (C'est lui qui veilluit 
dans vos appartements lorsque vous avez reçu le 
dernier «et sanglant message du ‘Vieux de la Mon- 
tagne; c'est lui qui vous conseille de vous soumettre 
aux ordres insolents d'Hassan ; lui enfin qui, seul 
entre tous, a fait preuve d’une inexplicable tristesse 
enapprenant les succès de votrearmée, 

— Cest pourtant vrai, balbutia le Soudan, que 
frappaivceraisonnement. Voyons, que ferais-tu à ma 
place 

— Il yaun moyen bien simple de vous assurer 
de la fidélité de Nour-ed-Dhin ou de sa traïîtrise, 
Seigneur; confiez la garde de vos appartements €t 
dewotre personne à d'autres serviteurs, et, pour plus 
de sûreté, faites enfermer Nour-ed-Dhin. 

Le Sultan hésila ; mais il réfléchit qu'après tout ce 
n'était là qu'une épreuve, et il signa l'ordre d'arres- 
tation en disant: 

— Je suis las des soupçons qui me rongeut; 
mieux vaut la vérité, si triste qu'elle soit ; après cela, 
je saurai à qui me fier. 

Le premier ministre s'empressa de faire exécuter 
l'ordre, et pour mieux humilier celui qui était 
devenu, par la faveur dont il jouissait, un ennemi 
commun, on lui fit traverser la salle où se tenaient 
les gardes pour le conduire à la prison du sérail. 

A son aspect, un murmure d'indignation s'éleva 
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destoustcôtés. Nour-erl-Dhin: parcourut lx salle’ du 
regard, comme pour défien'ses ennemis. 

Son .œils’arrêtaesur un-groupe d'où partaient'des 
propos insolents: Il marchai droittàce groupe: 

Touss'écartèrent à l'exception: de deux serviteurs 
quit restèrent immobiles. Mais au nroment où le 
jeune-homme arrivaitsur eux; son pied'glissatet'il 
tomba terre. 

Plus compatissants sans doute que: leurs: compa- 
gnons; les deux hommes s'élancèrent pour le rele- 
ver. Nour-ed-Dhin-pritilamain de l'un'd'eux'comme 
s'ilivaulait sty appuyer; les deux mains sepressèrent 
evunipetit caillou blanc passa: de Iæ main:du prison: 
nierdans l'autre: Ce: mouvement fut sitrapidement 
exécuté que tous: ne virent! dans! cette petite scène 
qu'une chute-accidentelle: Le: jeune homme relevé 
traversa la salle entre ses deux gardiens: et dit’ assez 
haut'avant de sortir: 

— Allah akbar! 

Ces mots ne pouvaient être interprétés comme cri 
séditieux, puisqu'ils signifiaient: « Dieu est grandi » 


VII 
Le,second, message d'Hassan 


Le soir venu, les appartements du Soudan furent 
entourés-d'hne garde nombreuse etles:serviteurs les 
plüséprouvésiveillèrentà l'entrée desa:chambre: 

Bientôttour rentra dansile silence et les lumières 
s'éteignirent'une à une: 

Deux sentinelles passaient et repassaient® devant 
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la porte de la pièce dans laquelle reposait Sandschar, 
et toutes deux avaient ordre de tuer l’homme, quel 
qu'il fût, qui essayerait d'en franchir le seuil. 

Tout dormait dans l’immense palais. 

La nuit s'était passée calme et silencieuse et les 
veilleurs sentaient leurs poitrines se soulager d'un 
grand poids, car le jour commençait à poindre. 

Soudain, un cri terrifiant partit de la chambre du 
Sultan, jetant l'alarme de tous côtés. 

Les deux sentinelles franchirent le seuil, et se pré- 
cipitèrent vers le divan sur lequel était Sandschar. 

Le Soudan était à moitié levé, le coude appuyé 
sur un coussin, la figure blème, l'œil hagard etobs- 
tinément fixé sur un des coins du même coussin 
qui, l'instant d'auparavant, lui servait d'oreiller. 

A ce coin, une feuille de papyrus était fixée par la 
lame brillante d'un poignard. 

Tous les ofliciers du palais, accourus au cri du 
maitre, restérent immobiles à cette vue. L'un d'eux, 
plus hardi que les autres, demanda pourtant: 

— Étes-vous blessé, Seigneur ? 

Instinctivement, Sandschar se tâta et fut presque 
étonné de se trouver sain et sauf. 

— Non, fit-il, après un moment. Mais ce poignard 
n'est pas venu seul ici. Quels sont les traitres 
parmi vous ? 

Tous les assistants se regardèrent l'un l'autre avec 
soupçon. Les gardes et les serviteurs furent interro= 
gés, on les menaça même de la question, mais ils 
ne purent donner aucune indication, n'ayant vu en- 
trer personne. 
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Cependant, le Soudan avait arraché lui-même le 
poignard et pris la feuille qu’il clouait au coussin. 
Sur cette feuille était écrit: 


« Uliième message d'Hassan à Sandschar... Si le 
siège d'Alamont n'est pas levé avant la lune nou- 
velle, ce poignard sera planté dans le cœur du Sou- 
dant (1) » 


— Ah! s'écria le prince en froissant le message, 
dussent tous les poignards des Assassins être ievés 
sur moi, je partirai aujourd'hui même pour joindre 
mon armée. Voilà ma réponse: que les traitres qui 
sont ici aillent la porter au Vieux de la Montagne. 

Et se tournant vers son premier ministre, il ajouta: 

— L'épreuve est concluante; qu'on aille me cher- 
cher Nour-ed-Dhin. 

Lorsque l’oflicier chargé de rendre la liberté à 
Nour-ed-Dhin ouvrit la porte de sa prison, ce der- 
nier demanda avec une sorte d'angoisse: 

— Etle Sultan? 

— Il vous fait mander près de lui, répliqua l'offi- 
cier. 

Ces mots parurent soulager le prisonnier qui sui- 
vitson guide et qui, à peine arrivé dans l’apparte- 
ment du Soudan, se précipita vers lui en disant: 

— Béni soit le Prophète qui a protégé vos jours! 

— Tu sais donc ce qui s'est passé? interrogea 
Sandschar surpris. 

— Ce que je sais, Seigneur, c'est qu'Hassan est 
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‘puissantet que son bras atteint tous ses’enniemis. Ce 
querereäonte,'clest qu'une nouvelle victoire de vos 
troupes soit le signal de votre mort. 

— Je défie Hassan et tous ses poignards l'exclama 
Sandschar. Nul.ne me fera revenir sur ma décision. 
Je pars aujourd'hui même pour voir de mes .yeux 
raser son repaire, et tu me suivras, Nour-ed-Dhin,car 
c’est à toi seul que je veux confier le soin de ma vie. 

Milui tenditsa main avec bonté. 

(Le jeune‘homme la prit comme malgré luirét la 
serra’avec' force, 

— Allah akbar (Dieuest grand!) murmura:t-il 
tandis qu'un sourire’d'indicible tristesse ‘passait sur 
‘son noble visage. Je souhaite ‘qu'il vous ‘protège, 
Seigneur. 


VI 
La tristesso de Sanäschar 


Quand le soudan d'Egypte arriva à l'armée qui 
rassiégeait Alamont, ‘un bruit isinistre venait de se 
répandre parmi les troupes et se chuchotait ‘déjà 
entre officiers. 

On disait que le jeune filsenlevé dix ans plus tôt 
à Sandschar’était dans la forteresse investie. 

Nul ne savait d'où venait 'ce bruit, mais il's'était 
propagé'en peu deternps. On n'osait ‘pas ten faire 
part au Soudan, car c'était en même Itemps contra- 
riér sesprojets contre: Alamorit et renouvelersa Uou- 
leur. cs 

Pour lui annoncer cette nouvelle, il fallait Bien 
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en arriver là, — onteut recours à Nour-ed-Dhin, 
dont da faveur s'était accrue en raison même des 
soupçons dont il avaitiété d'objet: le jeunehomme 
se chargea de dé soin avec d'autant plus d'empresse- 
ment, qu'il yvitun nouveau motif derenouveler 
son:conseil au sujet du siège, 

Avec sa franchise ordinaire, sans ménagement, il 
alla droit au but et annonça Sandschar :la nou- 
velle, qui circulait dans l'armée.Le malheureux père 
fut frappétcomme par un coup defoudre, et Nour- 
ed-Dhin allait en ‘profiter pour renouveler:sa prière, 
lorsque le. Soudan lecongédia, voulants'abandonner 
en liberté à sa douleur. 

enfermé sous sa tente, après avoiridonné l'ordre 
desuspendre les opérations, il roula dansisonesprit 
‘mille «projets contraires. Mnis l'arrétides hostilités 
contrariait d'orgueil de l'émir et ambition de ses 
oïfliciers, car la neddition d'Alamont, «en anéantissant 
l'ordreudes Aësassins, fwisait tomber trois nouvelles 
provinces au pouvoir de Sandschar et permettrait 
de 1créer trois nouveaux gouverneurs. 

Aussi, sausortir de:sa tente, le Soudan :fut-ilien- 
souré de sconseillens empressés dont les avis furent 
d'autant mieux accueillis qu'ils étaient conformesau 
secret désir de son orgueil. On luifitremarquer que 
ceubruit n'avait été répandurquiau moment-même 
où Alamont wétait le splus menacé; quelle Vieux de 
daiMontagnernlaurait pas manqué «de lerfaire con- 
taitre depuis longtemps, s’il avaiteu un fondement 
néel ; que ciétait senfin un moyen désespéré-employé 
par Hassan pour intimider et arrêter mn ennemi 
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qu'il redoutait. Ces avis, outre qu'ils flattaient le 
désir de vengeance de Sandschar, avaient tous les 
caractères de la vraisemblance. 

Le Soudan se laissa donc convaiffcre, comme un 
homme qui s'attache à la première idée qui lui 
semble salutaire. 11 donna l'ordre de reprendre les 
opérations et de battre en brèche la tour principale 
qui paraissait menacer ruine. 

L'inquiétude, cependant, ne pouvait avoir déserté 
soudain l'esprit de Sandschar. Il cherchait bien à se 
persuader que la funeste nouvelle n’était qu'une ruse 
de guerre, ruse lâche et perfide. Pourtant, un soup- 
çon continuait à assiéger sa pensée. 

Quand il passait à cheval devant le front de ses 
troupes, son visage était empreint d’une mortelle 
tristesse, qui faisait contraste avec son caractère or- 
dinairement résolu; car il se rappelait que l'idée de 
l'enlèvement de son fils par les affidés du Vieux de 
la Montagne, avait été le premier soupçon de tous 
ses gens et de lui-même. 

Nour-ed-Dhin était plus que jamais en faveur, il 
était devenu le serviteur intime et inséparable de 
Sandschar. Mais depuis que ce dernier avait pris la 
résolution de presser le siège d'Alamont, le jeune 
homme était devenu d'un caractère inquiet, sombre, 
irascible. Il éloignait de lui ses meilleurs amis par la 
hauteur dédaigneuse dont il faisait montre. 

Toujours il se promenait seul, errant par le camp 
sans parler à personne. La nuit même, il avait été 
rencontré par des patrouilles en des endroits où rien 
me semblait l'appeler. 
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Lorsque le Soudan sortait de sa tente, il le sui= 
yait des yeux avec une expression étrange. 

Mais si ses ennemis augmentaient en nombre, nul 
n'osait plus le desservir dans l'esprit du maître, dont 
l'amitié pour lui augmentait de jour en jour. Chose 
curieuse, l’étrangeté de sa conduite, sa tristesse, son 
inquiétude visible étaient autant de motifs qui rap- 
prochaient de lui le Soudan; car ce généreux sou- 
verain y voyait une sympathie secrète, une similitude 
de caractère qui ne pouvaient que l'attirer. 

Excitée par la présence du prince, l'armée faisait 
des prodiges de valeur. Le fort avait été presque isolé 
d'Alamont, grâce au cercle de soldats qui l'entourait. 

Un soir que les troupes se reposaient, rassemblant 
toutes leurs forces pour l'assaut qu'on devait donner 
le lendemain, sur les remparts d’Alamont on vit 
apparaitre le drapeau blanc des parlementaires. 

Un moment après, en effet, arrivait au camp un 
Assassin porteur d’un message. 

Le Soudan le reçut dans sa tente eten écouta fæ 
lecture devant ses officiers assemblés. 

« Le Vieux de la Montagne, — disait le message, 
&«— plaint sincèrement Sandschar de se laisser in- 
« fluencer par des conseils pernicieux ; il prie Ma- 
« homet de lui envoyer une bonne inspiration, car 
« si le fort est pris, un malheur plus affreux que la 
« mort attend le Soudan et son fils. » 

Le Sultan pâlit; ses yeux étincelants et ses traits 
contractés témoignaient du combat que se livraient 
en lui l’orgucil blessé du souverain et l'amour pa- 
térnel. 
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Il hésitait, en proie à une terrible anxiété, lorsqu'il 
entendit lémir dire au messager : 

— Les ruses de votre maître sont connues, 

— Allez dire à votre maître, s'écria le Soudan, 
qui semblait n'attendre que ce mot pour se décider, 
allez lui dire qu’Alamont ne verra pas luire la Lune 
nouvelle. 

Lorsque le messager rapporta cette fière réponse 
au grand maître des Hatschischins, celui-ci était dans 
son appartement dont il ne sortait presque plus. 

Il le congédia et fit mander Kolbak, le fœdavi qui 
it si bien acquitté de sa mission au Caire. 

— Kolbak, lui dit-il, en lui remettant un morceau 
de papyrus sur lequel il n'y avait rien décrit; tu 
vas sortir par le souterrain de la brèche du Diable. 
Arrivé au camp des Egyptiens, tu trouveras deux 
fœdavis qui te remettront un burnou de mamelouk 
et devront te conduire jusqu'à Nour-ed-Dhin auquel 
tu remettras ce message. Après, cela... écoute et 
grave bien mon ordre dans ta mémoire. Après cela 
tu resteras dans l'ombre de Nour-ed-Dhin, et ton 
poignard fera justice s’il trahit... Val... 
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IX 
Ce qu'était Nour-ed-Dhin 


” Ona déjà deviné, sans doute, que Nour-ed-Dhin 
était un de ces malheureux fanatiques qui, sous.le 
nom de fœdavis, formaient la mystérieuse et redou- 
table force d'Hassan l'Implacable. 

Envoyé par son maître pour surveiller, et, au be- 
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soin, assassiner Sandschar, le jeune homme s'était, 
malgré lui, senti pris d’une profonde affection pour 
la victime désignée. 

Les nobles qualités du Soudan l'avaient séduit; 
la bonté, la confiance que lui montraitson nouveau 
maître avaient de jour en jour accru cette affection. 

Partagé entre son amor pour Sandschar et ce 
qu'il regardait comme son devoir envers son Dieu, 
le malheureux jeune homme vivait dans d’horribles 
et continuels tourments : de là sa conduite étrange, 
ses contractions, sa tristesse. 

Volontiers il eût donné sa vie pour sauver celle 
du Soudan; mais la fausse idée du devoir que fui 
avait habilement inculquée le Vieux de la Montagne 
surgissait devant lui chaque fois qu'il essayait de 
suivre l'inspiration de son cœur. 

Au moment où un fœdavi inconnu de lui lui re- 
mit le morceau de papyrus envoyé par Hassan, un 
frisson parcourut ses membres. En voyant que rien 
n'y était écrit, il comprit qu'il s'agissait d'une mis- 
sion terrible et d’un coup décisif, 

Il rentra aussitôt sous sa tente et approcha le 
papyrus de la Bamme de sa lampe. 

A mesure qu'il s'échauffait, des lettres, de plus en 
plus distinctes, se dessinaient à la surface. 

D'un œil avide et inquiet il suivait ces lignes plus 
accusées de minute en minute, pour y chercher 
d'avance la pensée de son maître et y lire sa desti- 
née. 

Soudain il se frappale front avec désespoir et fer- 
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ma les yeux. Il venait de lire en entier le terrible 
billet qui disait : 
1} « Lorsque le drapeau feu, le drapeau de l'Ordre, 
« sera fixé sur la mosquée, frappe le Soudan au 
« cœur. Malheur à qui refuse d'obéir au successeur 
« du Prophète! » 

Des larmes montèrent aux veux de Nour-ed-Dhin. 
{ T1 lui faflait donc tuer son bienfaiteur, son ami, et 
| cela au moment où Sandschar s’abandonnait à lui 
|: avec plus de confiance que jamais. 
Î L'idée de cette horrible et lâche ingratitude le fit 
L trembler. Mais le Vieux de la Montagne savait aux 
} mains de quiil confiait ses poignards. 
| Le malheureux fanatisé se rappela les scènes de 
£ son initiation et son serment, et refoulant au fond 
ll de son cœur le dégoût qu'il éprouvait pour le devoir 
| à accomplir, il se rendit à la tente du Soudan où 
l'appelaignt ses fonctions. 
î C'est là que l’attendait son plus cruel supplice. È 
| Depuis qu'on avait répandu l’horrible bruit que | 
son fils était à Alamont, Sandschar était sujet à des 
} accès de tristesse indicible. | 
| I se trouvait justement dans un de ces moments 
| et accueillit le jeune homme avec une effusion de 
cœur qui perça l'âme de Nour-ed-Dhin. 

— Mon enfant, ui dit-il, il me semble que ma 
4 destinée est proche. Si elle est écrite, je n’y puis 
| rien, Allah en est seul maitre. 
| Nour-ed-Dhin fit un effort douloureux pour re- 
Ü 
{ 


fouler les larmes qu'ilsentait monter. 
— En mourant, continua Sandschar, je voudrais 
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du moins emporter l'espoir que je serai vengé de ce 
misérable Hassan, qui a peut-être mon fils entre ses 
mains, et c’est toi que je charge de ce soin 

11 s'arrêta, semblant réfléchir amèrement. Son re- 
gard plein d’amertume se fixa sur le jeune homme 
qui, pâle, immobile et muet, ressemblait au coupa- 
ble auquel on lit sa sentence de mort. 

— Il aurait ton âge, reprit Sandschar, comme s'il 
se parlait à lui-même. Je pense qu'il serait aussi 
beau que toi, et je veux croire qu'il aurait ta fran- 
chise et ta loyauté, 

C'en était trop. 

Nour-ed-Dhin se leva et il allait se jeter aux ge- 
noux du prince, lui tout avouer, puis se tuer après 
son aveu, quand l’émir et les principaux officiers de 
l’armée, qui avaient été mandés par le Soudan, en- 
trérent dans sa tente. 

Le jeune homme se contint et tomba sur un sofa, 
à demi évanoui, tandis que les ofliciers se rangeaient 
en cercle. 

— C'est demain que se donne l'assaut, dit Sands- 
char en s'adressant à eux. Nul de nous nesait s’il 
en doit revenir. Une flèche peut m'atteindre comme 
les autres. Ecoutez donc mes dernières instructions. 
En m'annonçant que mon fils est entre ses mains, 
Hassan n'a sans doute employé qu’une misérable 
ruse; mais je yeux qu'on s’en assure. Après la prise 
d'Alamont, tous les prisonniers et les morts devront 
être visités. Mon fils se reconnaitra facilement à un 
croissant rouge tatoué derrière son épaule droite, 
S'il est parmi les prisonniers, qu'on épargne le maî- 
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tre des Hatschischins, mais s’il est parmi les morts, 
Hassan devra être supplicié. 
« Allez, et que chacun fasse demain son devoir.» 


Die 
Le Signal sanglant 


Le soleil dépassait à peine les cîmes bornant l'ho- 
rizon, que déjà les deux armées étaient en mouve- 
ment. 

Le premier corps des assiégeants attaquait la par- 
tie des remparts qui contenait les provisions. Le se- 
cond occupait le ravin qui aboutissait au fort, prin- 
cipale défense de la place. Le troisième enfin avait 
tourné cette position, pendant la nuit, et devait la 
prendre à revers. 

Ce mouvement ordonné par le Soudan, devait être 
décisif. Attaqué des deux côtés, le fort pouvait à 
peine tenir une demi-journée. 

De part et d'autre on se battait avec acharnement, 
Deux assauts avaient déjà été repoussés. 

Impatient de ces retards, et irrité de cette résis= 
tance, Sandschar fit donner sa garde. 

La présence de cette troupe d'élite ranima le cou- 
rage des soldats, qui retournèrent aux remparts avec 
une nouvelle ardeur. 

Les échelles furent dressées et tous y montèrent 
avec intrépidité. 

Mais des torrents d'huile bouillante tombaient sur 
les assiégeants qui, pour se protéger contre ce re- 
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doutable moyen de défense, n'avaient que l'abri d'un 
casque en métal, large comme un parasol et terminé 
par trois pointes creuses. 

Ces pointes, en forme de gouttières, terminaient 
trois rigoles dans lesquelles se précipitait le liquide 
bouillant, qui s'écoulait ensuite sans danger pour 
le corps de ceux dont la tête portait ce casque. 

Malheureusement, il n’en était pas de même pour 
les voisins, quise trouvaient arrosés par les coiffures 
des camarades. 

De plus, ces casques, bientôt échauffés, étouf- 
faient la respiration des plus forts, qui tombaient 
asphyxiés et ne tardaient pas à être brûlés à la façon 
des Machabées. 

Cependant les assaillants ne se décourageaient pas; 
les vivants prenaient la place des morts. 

Posté sur une hauteur voisine, Sandschar suivait 
avec un intérêt angoissé les péripéties de l'assaut. 
A ses côtés se tenait Nour-ed-Dhin, et, un peu plus 
loin, un mamelouk porteur d'ordres. 

À un moment, on vit arriver au sommet des échel- 
les plusieurs soldats de la garde, qui furent bientôt 
debout sur les remparts. Soit épuisement des muni= 
tions, soit découragement, les défenseurs de Ja place 
semblaient plier. 

Nour-ed-Dhin, qui suivait tous ces mouvements 
avec une anxiété facile à comprendre, tourna ses 
yeux vers la mosquée sur le haut minaret de la- 
quelle montait lentement un drapeau, dont on ne 
pouvait apercevoir la couleur, car l’étoffe se collait 
à la hampe. 


EE ere A pr PT DR me com À 9 


102 HISTOIRES D'OUTRE-TOMBE 





Le jeune homme se sentit frémir. 

— Tu trembles | murmura tout à coup une voix à 
son oreille. 

Nour-ed-Dhin se retourna et, dans le mamelouk 
porteur d'ordres qui s'était approché, il reconnut le 
fœdavi par la main duquel il avait reçu le comman- 
dement fatal. 

Sa présence ne le surprit point, car, grâce au 
système perfide qu’il employait, le Vieux de la Mon- 
tagne était contraint de fair£ espionner ses afidés 
les uns par les autres, et Nour-ed-Dhin comprit que 
celui-ci était chargé de Le suppléer et même de le 
poignarder s’il reculait. 

Hne répondit pas, mais sa poitrine rendit un 
long soupir de soulagement parce que ses yeux, 
s'étant reportés vers les créneaux, venaient de voir 
les assaillants repoussés et, au sommet de la mos- 
quée, la hampe nue : le drapeau avait disparu. 

Une lueur d'espoir renaissait en lui quand appa- 
rut, à une centaine de pas du fort, la colonne qui 
ayait tourné la position pendant la nuit. 

Le Soudan poussa un cri de joie qui fut répété 
ar les gens de la cour, postés un peu plus bas sur 
'éminence. Ranimés par la vue de ce secours qui 
devait décider de la journée, les troupes de l'armée 
d'Egypte coururent à nouveau aux remparts, 

Au même instant, surgit comme d'un bond, 
au sommet de la mosquée d'Alamont, l'étendard 
fatal. 

Saisi par un vent violent au moment où il se dé- 
ployait, il fit ondoyer sur le sombre édifice ses 
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replis couleur feu, pareils aux flammes livides d'un 
incendie. 

Un tremblement de fièvre secoua tous les mem- 
brés de Nour-ed-Dhin, des gouttes de sueur froide 
tombèrent de son front, un nuage passa devant ses 
yeux. 

Debout, immobile, le visage plus pâle que celui 
d'un mort, le regard fixé sur le signal sanglant, il 
ressemblait à un homme tout à coup pétrifié. 

Un affreux combat se livrait en lui entre le lâche 
devoir, imposé par le barbare représentant de son 
Dieu et l'amour puissant, presque incompréhensible, 
qui le poussait à épargner la victime désignée. 

FF sentait le froid l'envahir, son cerveau prêt à 
éclater ; ses genoux fléchissaient sous lui et son cœur 
battait à rompre. 

— Malheur à qui refuse d’obéir aux ordres du 
successeur du Prophète! prononça & côté dé fui une 
Voix grave. 

En une seconde, le jeune homme recouvra toute 
$on énergie; $es yeux étincelèrent. IL venait de re- 
connaître Kolbak, le fœdavi chargé de l’espionner, 
et sa nature loyale dégoûtée soudain d’avoir à obéir 
à un maître si perfide, il venait de prendre l'héroïque 
décision de sauver le Soudan. 

Mais son visage reflétait sans doute bien lisible- 
ment ses penséés, car Koibak, s'ayançant brusque- 
ment entre lui et Sandschar, frappa de droite et de 
gauche à tour de bras, en criant d'une voix vi- 
brante : 

— Mourez donc, puisque c'était écrit! 
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— C'étaitécrit! répéta Nour-ed-Dhin en enfonçant 
son poignard dans le cœur du fœdavi. 

Le Soudan, son vengeur et l'assassin tombèrent 
en même temps. 

Le premier perdait son sang par une large plaie, 
le second s'était évanoui en châtiant le double 
meurtre commis par le fœdavi; quant au troisième, 
dans un sourire de bonheur, il avait déjà rendu à 
Allah son âme qui devait voyager, joyeuse, sur la 
route du paradis de Mahomet, tandis que son corps, 
emporté par un mouvement de rotation, roulait vers 
le fond de la gorge. 

Au cri poussé par le Soudan, les officiers et les 
serviteurs, qui n'avaient rien pu voir de cette subite 
et terrible scène, se retournèrent et restèrent un 
moment immobiles, comme frappés de stupeur. 
Puis ils s'empressèret autour de leur maître, tandis 
que quelques-uns emportaient Nour-ed-Dhin, dont 
le poignard sanglant indiquait assez qu'il devait 
s'être fait justice à lui-même, après avoir frappé le 
Sultan. 

En quelques instants, la fatale nduvelle se ré- 
pandit dans l’armée. Tous les mouvements furent 
suspendus, car les officiers ne savaient pas ce qu'ils 
devaient faire en cette funeste circonstance. 

De son côté, Hassan, qui ne pouvait douter que 
ses ordres eussent été exécutés, profita de ce 
moment pour faire effectuer une sortie à ses troupes, 
ce qui mit le trouble dans l’armée incertaine du 
Soudan. Ce fut grâce à cette diversion qu'Alamont 
dut d'être sauvé. 
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XI 
Le Croissant rouge 


Les médecins s'étaient tous entendus pour décla- 
rer que la blessure du Soudan était mortelle. 

Le malade ne frémit pas en entendant prononcer 
cette condamnation, car, comme nous l'avons vu, 
par une sorte d'intuition dont on trouve de fré- 
quent exemples dans l'histoire, il avait pressenti sa 
fin prochaine. 

«C'était écritls Toute la croyance et toute la 
destinée des sectaires de Mahomet sont dans ces 
deux mots; et cette fatalité qui joue un si grand 
rôle dans la vie des Orientaux, lui faisait de la rési- 
gnation un devoir facile. 

Avec sa fermeté d'âme, d’ailleurs, Sandschar pou- 
vaitenvisager sans crainte le moment suprême. Aussi 
ne lui entendait-on prononcer aucune plainte, et, ce 
qui est plus extraordinaire, il n’avait proféré aucun 
mot de colère contre Nour-ed-Dhin que chacun 
croyait être son meurtrier. 

Calme au milieu de ses souffrances, et conservant 
toute sa présence d'esprit, il était étendu depuis 
trois jours sur son lit de douleur. 

Mais ses forces diminuaient et on voyait pour ainsi 
dire, sa vie s’écouler goutte à goutte. 

Un sommeil léthargique, avant-coureur dela mort, 
venait d’assoupir ses membres, et sa pensée veillait 
quand même, puisque de douloureuses imprécations 
sortaient d’entre ses lèvres décolorées. 
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— Hassan! misérable Hassan! disait-il; rends- 
moi mon fils, rends-moi mon enfant! 

Craignant que ce sommeil agité n’entrainât le 
délire, les médecins ordonnèrent d'éveiller Sandschar 
qui, en ouyrant les yeux, promena autour de luides 
regards visiblement surpris, 

- Qui êtes-vous ? demanda-t-il d'une voix faible, 
Que faites-vous près de moi?... Alamont est-il pris ? 

— Seigneur, répondit un des servants, reposez- 
vous. Vous êtes au milieu de vos dévoués serviteurs. 

— Qui, vous êtes mes fidèles... Je vous recon- 
nais,., Veillez bien, .. car j'ai vu des assassins... 
et un poignard... ah} 

Sa tête retomba épuisée, et il ferma les yeux, res: 
pirant avec effort. Puis, promenant de nouveau ses 
regards sur l'assemblée : 

— Où est Nour-ed-Dhin, demanda-t-il ; pourquoi 
ne le vois-je pas près de moi?... Je veux qu'on me 
cherche et qu'on m'amène mon fidèle serviteur. 

Les médecins se regardèrent effarés; mais quoique 
cette demande extraordinaire fût certainement une 
preuve de délire, on crut prudent de satisfaire la vo- 
lonté du malade et de lui amener son meurtrier 
pour ne pas détruire sa dernière illusion. 

La blessure de Nour-ed-Dhin avait été toute 
superficielle, et il ne lui en restait qu'une extrême 
pâleur à cause de la grosse hémorragie qui en était 
résultée. 

La tête découverte, la démarche ferme, mais le 
visage assombri, — car s'il n'était pas le meurtrier 

“comme tous le croyaient, il se sentait coupable 
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et presque complice, — il s'ayvança vers le lit du 
mourant qui le regardait avec bonté. 

— Comme tu es pâle, mon enfant! dit le malade 
en lui tendant sa main... Veille bien sur moi. 

Le jeune homme prit machinalement cette main 
déjà froide, mais ses traits exprimèrent un étonne- 
ment profond. 

— Is sont là, dans ma tente, près de mon lit, 
continua le Soudan dont la tête divaguait; ils sont 
là, les traîtres! Nour-ed-Dhin, mon enfant, veille 
sur ton maitre, défends ton amil 

Enécoutant ces paroles, la figure du jeune homme 
devint livide, et son regard prit une expression 
étrange; sa main laisse retomber celle du Soudan 
comme un poids qu'elle ne pouvait plus soutenir. 
Aux derniers mots, il se laissa tomber à genoux en 
poussant un cri déchirant. 

— Misérable! s'écria-t-il avec désespoir, et ne 
pouvant plus contenir ses sanglots. C'est moï qui 
suis le traître ! c'est moï qui suis le coupable! puis- 
que je connaissais lé meurtrier et que mon hésita- 
tion à le frapper lui a donné le temps d'accomplir 
son: crime... 

— Tu connaissais le meutrier, tu savais son des 
sein! Alors, qui es-tu donc? fit Sandschar en se 
redressant sur le coude, 

— Je suis un fœdavi ! 

— Un fœdavi!... Nour-ed-Dhint s'écria le mori= 
bond avec terreur. Un fœdavi! un poignard de mon 
envemif.., Qu'on larrëtef,..qu'il meure sous mes 
yeux!... qu'il meure avant moi! 
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Quoique cet ordre fût échappé au délire, il était 
lrop conforme au désir secret des courtisans pour 
que ceux-ci ne s'empressassent pas de l’exécuter. 

Nour-ed-Dhin fut saisi sans qu'il tentât d'opposer 
aucune résistance. Un mamelouk appelé tira son 
cimeterre, et, tandis qu’il en essayait le fil, on dé- 
pouilla le jeune homme de sa veste pour lui mettreà 
nu le cou et le haut des épaules. 

Le mamelouk levait déjà son yatagan sur la tête 
penchée du jeune homme qui attendait le coup fatal, 
quand l'Emir, qui était présent, poussa un cri et 
arrêta le bras du soldat. Et, sans mot dire, faisant 
retourner Nour-ed-Dhin, l'Emir présenta le dos du 
jeune homme à Sandschar, et désigna du doigt une 
de ses épaules. Sur cette épaule, un croissant tatoué 
en rouge apparaissait nettement. 

— Mon fils ! gémit le Soudan qui perdit connais- 
sance, 

Nour-ed-Dhin s'était redressé, ne comprenant rien 
à cette scène, et promenait autour de fui des yeux 
hagards, 

On lui expliqua la vérité, mais il sembla ne pas 
se rendre compte, Lui aussi était en proie à un 
sombre délire. Plus blème que le moribond, il par- 
courait la tente en proférant des propos incohérents. 
Tout à coup, sa présence d'esprit lui revenant, ses 
yeux se mouillèrent, son cœur batit avec force, et il 
se jeta sur le lit de Sandschar, 

— Mon père! mon père! cria-t-il en pressant avec 
frénésie la tête du mourant contre son Cœur; reve 
nez à vous, réveillez-vous pour me pardonner! 
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Sous cette ardente étreinte, le Soudan parut se 
ranimer. Il ouvrit lentement les yeux, fixa son fils 
en silence, puis, saisissant sa tête à deux mains 
et l'attirant à lui, il l'embrassa pour ainsi dire avec 
désespoir. 

Sous la tente, on n'entendait que des sanglots 
étouffés. 

— Est-ce bien vrai que tu n'es pas mon meurtrier, 
pauvre enfant? demanda le Soudan d'une voix 
faible, car cet effort l'avait épuisé. 

— Votre meurtrier? oh! non, s'écria Nour-ed- 
Dhin avec élan. C'est Allah qui m'a sauvegardé de 
cet horrible crime, et je reconnais là qu'Hassan est 
un faux successeur du Prophète, car Dieu ne peut 
vouloir le parricide! 

— Mon cœur ne m'avait pas trompé, dit encore 
le malade d’une voix à peine perceptible. Je t'avais 
deviné, mon fils... Je te pardonne et je t'aime... 
Adieu... mon enfant! 

#ll poussa un profond soupir, et sa main quitta 
celle du jeune homme... Il n’était plus. 

Nour-ed-Dhin demeura longtemps penché sur le 
corps de son père, sans voix, sans mouvement, 
comme s'il ignorait qu'il ne pressait plus qu'un 
cadavre. Enfin, il se releva subitement, et se tour- 
nant vers l'assemblée, l'œil étincelant, il s'écria avec 
une sombre énergie : 

— Qu'on me rende mon poignard et mon cos- 
tume. 

Et quand on les lui eut donnés : 

— Retournez au Caire, faites de mon frère, plus 
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digne, votre Sultan. Moi, je vais où m'appelle la ven- 
geance. Vous ne me reverrez plus! 
Ayant ainsi parlé, il sortit d’un pas ferme. 


XII 
La Vengoance de Nour-ed-Dhin 


Comme vous le savez, Alamont avait été sauvé 
grâce à la sanglante diversion imaginée par Hassan. 
Le troisième jour après la cessation des hostilités, 
vers le soir, le Vieux de la Montagne, voyant l'armée 
d'Egypte lever son camp et s'éloigner, résolut de 
célébrer par une grande fête la délivrance de la for- 
teresse. 

À toutes les réjouissances des Assassins la religion 
était mélée, car, pour entretenir dans les esprits 
crédules ou fanatisés le respect mystérieux néces- 
saire à son autorité, Hassan ne se montrait à ses 
sujets que comme un Dieu, dans les grandes cit- 
constances. 

Tous les Hatschischins se rassemblèrent sous la 
haute voûte de la mosquée dans l'ordre ordinaire, 
et la cérémonie allait commencer lorsqu'il se fit un 
grand bruit près de la porte. Hassan se retourna 
prêt à faire châtier les téméraires quand il aperçut 
Nour-ed-Dhin qui fendait la foule et se dirigeait vers 
l'enceinte réservée. 

A cette vue, la cérémonie fut interrompue, le 
grand maitre descendit les degrés et s'avança rayon- 
nant vers le jeune homme. 
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— Sois le bienvenu, lui dit-il en lui tendant la 
main, et béni soit le Prophète qui l'a sauvé. 

Nour-ed-Dhin fit un mouvement d’horreur en 
voyant cette main tendue vers lui; mais plein de 
son projet il se domina aussitôt et mit un genou en 
terre. 

Le frisson du jeune homme n'avait pas échappé 
à l'œil perçant du grand maître; cependant, voyant 
sa soumission, il se rassura, Sur son ordre, tous les 
fœdavis vinrent saluer leur frère et entonnèrent un 
chant en son honneur. Pendant ce temps, lui-même 
interrogeait Nour-ed-Dhin sur les détails du meurtre 
de Sandschar. 

— Il est mort, répondit sourdement le jeune 
homme. 

— Et Kolbak, qu'est-il devenu ? 

— Peut-être a-t-il été pris. 

— Comment as-tu pu échapper toi-même? 

— Profitant de la stupeur générale, je me suis 
enfui dans la montagne. J'y suis resté caché pendant 
trois jours. Et c'est seulement aujourd'hui, lorsque 
l'armée d'Egypte s'est éloignée, que j'ai pu gagner la 
brèche du Diable et pénétrer dans le souterrain. 

Cette explication parut sans doute suffisante à 
Hassan, car il ditau pontifiant : 

— Ta place est désormais marquée dans le paradis 
de Mahomet! 

— J'y compte bien, répliqua le jeune homme; 
mais j'espère pouvoir accomplir auparavant une 
autre œuvre agréable au Prophète, 

— Noble fils l'occasion viendra. 





mere Dot, Mentiemnmmms — 


112 HISTOIRES D'OUTRE-TOMDE 
CE Te a 

— Puisse-t-elle être prochaine. 

Hassan quitta son siège pour s'avancer vers la 
table de marbre où s'accomplissaient les sacrifices 
de sa sauvage religion. Un fœdavi devait l'y accom- 
pagner, et cet honneur revenait de droit à celui qui 
venait d'accomplir une si importante mission. 

Nour-ed-Dhin avait prévu cela. [1 le suivit, et selon 
l'usage déposa sur le marbre le poignard dontil 
s'était servi pour tuer Kolbak. Hassan le prit et se 
tournant vers l'assemblée : 

— Aspirants, lassiks et fœdavis, seul je puis lire 
au livre céleste. Cette arme que je vais consacrer 
était destinée, je le savais, à se baigner dans le sang 
d’un traître... 

— De deux! interrompit Nour-ed-Dhin. 

Hassan vit l'éclair qui brillait dans les yeux du 
jeune homme, et comprit tout ; mais avant qu'il eût 
pu faire un mouvement, Nour-ed-Dhin avait bondi 
sur lui comme un fauve et, serrant avec force la 
main du grand maître qui tenait le poignard, avec 
une vigueur surhumaine, il le contraignit à se l’en- 
foncer lui-même dans le cœur. 

— Faux successeur du Prophète, lui cria-t-il, 
avais-tu lu cela ? C'était écrit! 

Tous les fœdavis se ruèrent sur le jeune homme, 
le yatagan haut. 

En tombant frappé de vingt coups, il murmura 
presque joyeux : 

— Mon père, tu es vengél 











LA DÉFAITE DE MÉPHISTO 


(Suite inconnue du « Faust » de Goëthe) 


1 
Le Biorhaus de l'Université 


Ce Bierhaus ou débit de bière appartenait à Bas- 
tian Schmoll et à sa sœur la jolie Margareth. II était 
situé dans le milieu de l’Abten-Strass (rue de l'Ab- 
baye) qui descend jusqu'aux bords encaissés du 
Nesembach. 

L'Abten-Strass est une des principales rues de 
Stuttgard. 

Maître Bastian, ex-cavalier des cuirassiers blancs, 
était un fier garçon de trente ans. Le métier de débi- 
tant ne semblait pas fait pour lui; pourtant, il s'y 
était mis bravement, après la mort de son père, et 
cela pour achever de faire une dot à Margareth, sa 
petite sœur, comme il l'appelait. 

Margareth était en effet une enfant en comparaison 
de lui : elle allait avoir dix-sept ans. Ses yeux, d'un 
azur transparent comme le ciel au printemps, avaient 
un reflet changeant, et semblaient parfois deux 
lapis aux couleurs d'algues marines. De son regard 
tombait un sourire mélancolique et doux comme la 
sentimentalité réveuse des Allemandes de ballades. 
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Deux lourdes nattes blondes, ainsi que sont blonds : 


les épis mûrs, s'échappaient de son petit bonnet de 
velours rouge, jetant des ombres soyeuses sur ses 
épaules d’une blancheur liliale. 

Nous l'avons dit, elle avait nom Margareth (Mar- 
guerite). Ce n'est pas de notre faute si cenom a quel- 


.que ressemblance avec celui de l'héroïne de Goëthe. 


À part ce nom, d'ailleurs, et le pays d'Allemagne, 
il n'y avait rien de commun entre-les deux Margue- 
rites. 

Le Bierhaus où Bastian servait de la bière, de la 
choucroute, du jambon fumé et de longues pipes 
de porcelaine aux étudiants de l'Université avait, au 
dehors, une fort belle enscigne qui faisait l’admira- 
tion des clients. 

C'était tout simplement le fameux Gambrinus, 
comte de Brabant et héros légendaire, au génie du- 
quel est attribuée la première tonne de cervoise. 

L'enseigne le représentait assis sur une barrique, 
couvert d'une armure d'or, le manteau royal sur les 
épaules etcouronne en tête. Il était chevelu et barbu, 
ce roi du moos et plus roux qu’une brique au sortir 
du four. Il mirait avec amour une grande chope de 
bière, dont la mousse se répandait en flocons sur sa 
barbe d’apôtre, taillée en forme de pelle à pain. 

Mais c'est assez parler d'une enseigne. La blonde 
Margareth avait été demandée en mariage par un 
jeune Renard nommé Frédérick qui ne pouvait fu- 
mer une pipe sans avoir des vertiges, ni boire une 
bouteille de marknheim (vin du Rhin) sans voir les 
murs du Bierhaus se mettre à polker autour de iui... 
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Vous vous demandez peut-être si mon intention 
est de me moquer de vous ? Car, enfin, un renard 
demande-t-il une fille en mariage? Un renard fume- 
t-il? Un renard boit-il du vin ? 

Oui bien, s’il vous plait! mais en Allemagne seu 
lement. 

Les renards français ont d'autres coutumes. 

Expliquons-nous : 

Les universités allemandes ont des mœurs étran= 
ges. A l'époque dont nous parlons, sous la Restau- 
ration, elles se séparaient en deux classes : les Bur- 
schenschaft ou famille des camarades, et les Lands- 
mannschaft où famille des compatriotes. 

C'étaient des associations d'études, cependant il y 
avait bien chez eux quelques petits mystères, car les 
étudiants d'Outre-Rhin ont les mêmes tendresses 
que nos francs-maçons de Paris pour la chair de 
poule. 

Les Camarades étaient batailleurs et conspiraient 
franchement; les Compatriotes étaient également 
batailleurs maïs ne s'occupaient guère de politique. 

Certes, chez ces jeunes gens, il y avait du cœur, 
de la franchise et dé l'honneur ; mais dans le sanc- 
tuaire des longues épées et des grandes pipes, l'air 
était lourd, la bière épaisse, la gaieté froide. 

Voici les titres, maintenant : 

Avant tout et contre tous ils détestent le PAïlistin, 
c’est-ä-dire tout ce qui n’est pas étudiant. 

Le Renard c’est le conscrit, cet enfant naïf et igno- 
rant, ce plastron, cette victime qui vient de quitter 
l'aile maternelle. 
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Puis vient le Renard enflammé, second degré, 
montrant déjà un soupçon de moustache et fumant 
comme un beau diable pour bien démontrer qu'il a 
conquis le premier galon universitaire. 

"Ensuite c'est la jeune Maison; (ne riez pas, c'est 

là leurs titres! mais vous peineriez fort avant de 
trouver l'endroit où ils les ont péchés!) Après quel- 
ques mois d'études, de bombances et de duels, la 
jeune Maison devient vieille Maison (c'est l'ordre 
naturel des choses), puis Maison moussue, ce qui 
est le comble! 

La Maison moussue a droit au titre vénérable de 
Renard d'or. 

Ces différents degrés se franchissaient par l'an- 
cienneté, la présence aux cours et à la taverne; mais 
il y avait encore d'autres honneurs auxquels on ne 
pouvait prétendre aussi facilement. Il y avait des 
existences brillantes dont la gloire éclatait tout à 
coup. Ceux-là n'avaient pas besoin de donner la 
date de leur entrée dans la famille dontils formaient 
Ja tête : c’étaient les Crânes. 

Il y avait trois épreuves à passer pour arriver à 
cette noble position de crâne, ou, pour mieux dire, 
il fallait choisir entre trois épreuves : le scandal- 
pro patrid, le scandal-contra (sous-entendu Philis- 
tinos), et le bier-scandal, le plus terrible. 

Le mot scandal signifie ici combat à outrance. Le 
scandal-pro patrid était la bataille entre étudiants ; 
il n'avait lieu que par permission express des An- 
.ciens, et lorsque la ville était trop étroite pour conte- 
air deux Crânes de renommée égale. Le scandal- 
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contra était moins rare et finissait souvent d'une 
façon tragique; il était produit par la rivalité natu- 
relle de messieurs les étudiants contre les officiers de 
l'armée. 

A ce propos, lorsque la Verbindung (société des 
étudiants) se réunissaient annuellement dans la 
grande salle de la taverne de Bastian, pour organiser 
en séance extraordinaire et nocturne la grande ba- 
garre contre les officiers badois, wurtembergeois ou 
hessois, cela se nommait le Grand-Scandal (Scan- 
dalum magnum). 

Enfin, le bier-scandal était la lutte des choppes 
contre la nature humaine! 

Pour en revenir à Margareth, elle partageait assez 
bien le sentiment de Frédérick, ce délicat universi- 
taire qui avait demandé sa main à son frère. Mais 
elle n'avait guère confiance dans le résultat, parce 
que la demande avait été formulée très timidement 
et que, d’ailleurs, elle connaissait suflisamment les 
idées de Bastian. 

Bastian qui, aux cuirassiers blancs avait été pro- 
clamé deux fois roi de la bière dans un scandal, 
professait, à cet égard, les principes les plus avan- 
cés. À son sens de Germain, celui dont la capacité 
se refusait à donner asile, dans la même soirée, à 
cinq docteurs et à un nombre égal d’'évêgues (1), 
n'était pas un homme. Il le considérait comme un 
être très inférieur dans l'échelle sociale. 





(1) Is ont de ces noms étranges autant que pou res- 
peclucux pour désigner leurs mesures de bières. 
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Nous devons constater, dans notre impartialité, 
que la question commerciale n'entrait pour rien 
dans cet opinion du tavernier, puisque le grand 
jour, où pour mieux dire le grand soir, où l'Univer- 
sité couronnait une tonne humaine, Bastian faisait 
jouer gratuitement ses pompes à bière, 

Or, huit jours après celui où commence notre 
récit, il devait y avoir un Bier-scandal. 

La pauvre Margareth appréhendait à juste titre 
cette fête universitaire où son Frédérick, le petit 
renard, n'aurait sans doute pas un rôle très brillant 
aux yeux de Bastian. 

À dire vrai, Frédérick avait un rival redoutable: 
le beau Goëtz Mitsser, le véritable Degen, la pre- 
mière épée de l'Université de Tubingue, un beau 
blond pâle, à l'œil fatal, à la voix sonore et pro- 
fonde. Ce grand Goëtz qui, de sa prunelle de to- 
paze, fascinait coutes les jeunesses de la ville, ainsi 
que l'épervier éblouit fa colombe avant de fondre 
sur elle. 

Margareth avait depuis longtemps deviné qu'il la 
convoitait comme une proie, elle et sa dot. Person- 
nellement elle résistait, mais n'en constatait pas 
moins l'habilité profonde de ce don Juan sui avait 
commencé par gagner l'amitié du frère, afin de s'em- 
parer plus facilement du cœur de la sœur. 

Certes, le gros Bastian n'ignorait aucun des 
exploits de Goëtz, mais, prenant la chose du côté 
chevaleresque, il admirait naïvement ce beau pour- 
fendeur, ce buveur intrépide dont la raison ne s'éga- 
rait jamais et qui restait toujours aussi solide sur ses 
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jarrets malgré la grande quantité de liquide qu'il 
absorbait. 

Ce bon diable de Bastian, qui n'avait pas le défaut ’ | 
d'y voir plus loin que le bout de son nez, révait cet À 
époux pour Margareth, qui tremblait et blémissait 


sous le regard de flamme du superbe étudiant, | 
s'avouant tout bas qu’elle n'aurait peut-être pas la \ 
force de résister, si ce lion des écoles venait à lui | 
donner un premier coup de dent, à 

Pauvre petite :largareth, elle connaissait toutes les { 
légendes fantastiques qui ont cours, comme pain à 


béni, de l’autre côté du Rhin, et se figurait voir en 
Goëtz un de ces génies malfaisants qui courbent les 
plus forts à l'aide de maléfices puissants. | 

Les légendes teutonnes lui enyahissaient la tête, | 
elle avait comme une prévoyance fatale de son ave- | 
nir et cette terreur à échéance lui donnait le vertige, | 

! éblouissement qui attire invinciblement vers l'abime. 

Elle était pourtant chrétienne, la chère enfant, et 
cependant, dans sa détresse, après avoir imploré le 
secours du ciel en qui se confie la faiblesse; après 
avoir parlé à Dieu, elle eut l'idée enfantine d'invo- 
quer l'assistance de celui sous le vocable duquel 
était placé son toit un peu trop hospitalier. 

Elle osa faire cela une nuit de pleine lune, Ac- 
coudée à la barre sculptée de sa fenêtre, elle osa sup- 
plier le bon Gambrinus, le puissant brasseur et 
buveur de bière qui, sur sa potence de fer, versait 
éternellement la liqueur opalescente de son moos, 
de venir la défendre contre le fier Goëtz et de Jui 
donner Frédérick en mariage. 
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Une jeune fille sage et croyant en Dieu doit bien 
se garder d’invoquer ainsi des saints qui ne sont pas 
sur le calendrier romain. 

En somme, c'était une petite impiété et nous allons 
voir ce qui devait en résulter. 


Il 
Deux Universitaires d’outre-tombe 


Or, l'invocation de Margareth avait été jusqu'au 
ciel et le bon ange de l'enfant avait demandé à Dieu 
la permission d'aller ur peu sur la terre pour la sou- 
tenir’ ce à quoi il avait été autorisé à la condition 
expresse qu'il saurait revêtir une forme capable d'en 
imposer aux hommes, tout en leur laissant ignorer 
son essence supérieure. 

Mais la même scène qui avait lieu au paradis se 
reproduisait alors en enfer où le démon familier des 
orgueilleux et des envieux, abtenait l'autorisation de 
Lucifer de retourner un peu sur la terre, sous une 
enveloppe mensongère qui lui avait déjà servi à cap- 
turer des âmes, afin de porter aide à Goëtz-Mitsser. 

Car, par une bizarrerie assurément étrange, cette 
même nuit, à la même heure, ce valeureux Renard 
d’or de Goëtz, qui était un lecteur effréné de Goethe, 
et errait alors sur les bords du Nesenbach, venait 
d'évoquer l’ombre de Méphistosphélès et lui deman- 
dait de vouloir bien l'aider à perdre Margareth, 
comme, en une circonstance semblable, il avait si 
admirablement servi le docteur Faust en perdant 
cette autre Marguerite. 
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Ni Gambrinus, ni Méphistophélès ne répondirent 
pourtant aux deux jeunes gens. 

Mais à la minute précise où le Renard réveuret la 
blonde Margareth faisaient cette double prière, deux 
étrangers, portant le costume des étudiants alle- 
mands, suivaient le Graben, cette belle et large rue 
qui longe la ligne des anciens fossés de Stuttgard et 
en fait l'orgueil. 

Ces deux étudiants semblaient différer de forme 
autant que leurs vêtements étaient dissemblables. 

Le premier qui venait sans doute d'Heidelberg, 
était tout habillé de sombre et, derrière lui, son 
manteau battait comme de grandes ailes. 

Il allait en s'appuyant sur une rapière à coquille 
brunie, et longue autant qu'une longue lance. De 
temps en temps, il mouchetait le ciel en faisant 
sortir d'une petite pipe de porcelaine des bouffées de 
fumée, qui prenaient, avant de disparaître, les formes 
les plus fantastiques. 

11 paraissait d’une hauteur démesurée grâce à la 
mMaigreur et à la longueur de ses membres. 

Sur sa tête ne se voyait point la casquette univer- 
sitaire, mais un chapeau pointu à bords retroussés, 
que décoraient deux plumes de coq de bruyère 
forment des antennes sur le devant. 

Deux prunelles noires, profondes et brillantes, lui- 
saient comme des lampyres au milieu d'un visage 
osseux et sous un front bombé d'une blancheur 
cireuse. L'arrête tranchante du nez, qui se décou- 
paiten bec d’aigle, de fines moustaches d’un roux 
sombre retroussées à la cavalière, et une barbiche 
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fendue en pince de crabe donnaient à cet ensemble 
une expression satanique. 

Enfin sa chevelure, de la même nuance que la 
barbe et taillée en brosse, formait une pointe sur le 
devant, dégageant les tempes, et terminant assez 
bien cette tète bizarre et sinistre, uniquement com- 
posée d'angles aigus. 

Le second étudiant qui venait de Kænisburg, 
c'est-à-dire du côté opposé, était un compagnon 
solide et joyeux, dontles formes athlétiques se mou- 
laient sous un court veston orange à brandebourgs 
verts, une culotte de peau gris-souris et de grandes 
bottes molles. 

Sur son épaule droite, il portait un petit paquet 
moué dans un foulard multicolore et suspendu à la 
poignée d'un gigantesque Schlager (épée de com- 
bat), qui étincelait en renvogant les pâles lueurs de 
la lune. À sa hanche gauchre, accrochée à son cordon 
de schore (1), mi-partie or et bronze, pendaient une 
magnifique meerschaum (pipe en écume de mer), 
et une blague à tabac en soie violette, à grosses 
floches. 

Cette magnifique maison moussue où pour mieux 
dire ce superbe renard d'or, car il avait vraisembla- 
blement droit à ce titre vénérable, frisait la trentaine 
et semblait plus petit que l’autre étudiant quoiqu'il 
eût au moins dix centimètres de plus. 

11 jaïssait flotter à la brise une crinière d’un roux 





(1) Cordon de soie dont Ja couleur distingue les diffé- 
rentes muiversilés, 
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| vifet lumineux, et sa barbe en forme de pelle à four K 
| venait lui balayer les épaules, Quant à ses mous- 
| taches, leur longueur était surprenante, il aurait pu 
| les nouer derrière sa tête et faire encore une belle 
| rosette sans grand-peine. 
| Sur le sommet de son chef, tout au milieu de ces 
{ ondes rousses ét mouvantes, et comme y formant 
| unilot, était posé en équilibre un petit toquet de 
drap panaché jaune, vert, rose et blanc, ainsi qu'une È 
| glace café, pistache, framboise et vanille, 
| Il faisait de merveilleuses enjambées, ne mesurant 
| pas moins d'une aune, tout en chantant d’une belle 
{ voix de baryton qu'il avait, les paroles latines des 
F burschen de Kœnisburg : 


di 


| 
| 


Late belli sonus 
Tabarum que strepit; 
Ecce fugit Bacchus. 
Baechum Mars excipits 
Arma voluplatis 

Porula pouite; 
Ensibusque sriclis, 
Amici vineilo! 


Ast! hostis jam lactet 
Spe fracta, fractis armis 
Quid canpona maret 
Deserlis hent mensis! 
Repetile focos, 

Mensus invalüle, 
Letique inter seyphos, 
Amici, bibite! 
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Olim mors horrida 

| Ægna munu franget 
Poculasque et arma, 
Et nos humi sternet! 
Trucis deæ mitras 
Forliter temnite ; 
Armaque et crateras. 
| Amici, miscete ! (1) 


Quoique venant par deux côtés différents, ces deux 
personnages entrèrent en mèmetemps dans l'Abten- 
Strass et s'arrêtèrent simultanément devant le Bier- 
ï haus de Bastian. | 





L: () Le bruit de la guerre 
Et des clairons retentit 
1 Voici que Bacchus fuit 
Mars remplace Bacchus, 
| Déposez vos coupes. 
l Armes du plaisir; 
Amis tenez vos glaives 
A la victoire volez à 


Qnoi! déjà l'ennemi se cache 

Ses espérances sont détruites, 

Ses armes sont brisées. 

Pourquoi les tables sont-elles désortes ? 
Recommencez vos jeux, 

Remplissez los tables 

Et joyoux auprès des coupes, 

Anis, buvez! 


Un jour l'horrible mort$ 
Do la même main brisera 
Nos coupes et nos armes 
Et nous-mème 

Braves la cruelle déesse 
Mélez le cliquetis 

pes armes et des verres 
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Ils se saluèrent cérémonieusement, et, comme la 
porte n'était pas assez large pour qu'ils pussent 
entrer de front, l'étudiant aux formes athlétiques 
parla le premier : 

— Salutem do doctæ Universitatis Heïdelbergii 
doctissimo legato (1), dit-il. 

— Salve, o generose celebris eollegii chirurgiæ 
Kænisburgii legato (2), répondit le fantastique per- 
sonnage maigre en faisant un fort plaisant salutavec 
sa rapière. 

Le premier reprit avec un sourire épanoui qui lui 
allait à merveille : 

— Je n'ai pas besoin de te faire savoir que, si je 
suis venu ici, c'est que je savais t'y rencontrer. 

L'étudiant astèque eut un rire de crécelle à faire 
frissonner les pierres. 

— Parfaitement ! riposta-t-il. 

Et tous deux avec une politesse exagérée : 

— Entrez donc, je vous prie ? 

— Je n'en ferai rien; après vous seulement. 

— Vous me froisseriez! 

— Ah! par exemple, cher comte ! 

Pardonnez-nous de donner un peu de couleur 
locale; les étudiants d'Outre-Rhin, dans les circons- 
tances solennelles, font un usage inconsidéré du 
langage de Cicéron. 
———————_———— 

{1) Je salue le très savant délégué de la docte Univer- 
sité d'Heidolberg. 

(2) Salut au bravo délégué du célèbre collège de chi- 
rurgie de Kænisburg. 
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Or ce dialogue fait en latin était à peine terminé 
que l'étudiant anguleux disparaissait passant au tra- 
vers de la muraille du Bierhaus. 

— Arriéré! fit avec mépris l'étudiant hercule que 
cette disparition incroyable n’étonna nullement. S'il 
en est encore là à cette époque, où les jeux de ce 
genre sont à la portée de tous, le cher garçon n'a 
plus que {a ressource d'aller donner des séances de 
prestidigitation amusante. 

Il poussa la porte en haussant les épaules. 

A la vue des deux nouveaux arrivants trois hour- 
ras furent poussés à pleine voix. 

Maitre Bastian avait une fière clientèle, ce soir, 
toutes les tables de la taverne étaient entourées de 
buveurs. 

Un ancien, considérablement allourdiparl'absorp- 
tion d’une quantité énormes d'ésêques et de doc- 
teurs, murmura en se hissant péniblement sur une 
table : 

— Ah! je me doutais bien qu'il nous enverraient 
leurs délégués... Hourral pour Albert-Albrecht de 
Kænisburg ! 

— Hourra! répéta l'assemblée tandis que toutes 
les casquettes volaient au plafond. 

— Hourra! pour Frantz Manfred de Heidelberg ! 

Après avoir recueilli ses esprits, l'Ancien reprit : 

— Tous les peuples sont frères ! Puisque ces francs 
buveurs, en dignes fils qu'ils sont de la vieille Uni- 
versité, viennent nous disputer le prix du bier-scan- 
dal, je propose, moi, Hartmann Kœnig, d'aller flan- 
quer une volée de bois vert, nunc et veñementer au 
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gros Bastian Schmoll, en l'honneur deses deux bra= 
ves compagnons. 

Et le redoutable Hartman Kœnig voulutsauter sur 
le plancher; mais ses jambes étaient trop molles et 
sa cervelle trop nuageuse pour un semblable exer- 
cice. Aussi, trébuchant contre un moos, il s'étendit 
tout de son long, sur cette table témoin de ses 
exploits, en murmurant d'une voix gaillarde : 

— Qui m'aime mette ses semelles dans fes talons 
dé mes bottes! 

Cette phrase, prononcée au moment même où son 
auteur était dans un si piteux équipage, acheva de 
mettre la docte société én gaieté. 

Comme on l’a déjà deviné sans sans doute, l'étu- 
diant Albert-Albrecht de Kœnisburg n'étaitautreque 
Gambrinus, le très illustre comte de Brabant, pre- 
mier brasseur de bière, qui revenait faire une peüte 
promenade sur terre, afin de mettre un peu d'ordre 
dans les amours de la petite Margareth. 

L'autre étudiant, Frantz Manfred d’'Heidelberg, 
était également un revenant; non pas de création 
divine comme Gambrinus, mais bien poupée arti- 
culée et pensante due à l’inventif cerveau du génie 
humain. fl avait nom Méphistophélès et se sentait 
de taille à perdre Margareth puisque c'était son 
métier. 
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Ill 
Gambrinus ouvre le tournoi 


Cette nuit-là, le gros Bastian ne reçut aucune 
volée de bois vert, nunc el vehementer suivant la 
prescription du féroce Hartmann Kœnig, etlabruyan- 
te réunion se contenta de vider force séries de seidel 
(chope à couvercle.) 

Lorsqu'il fut temps de se séparer, ces braves jeunes 
gens voulurent faire les honneurs d’une retraite aux 
flambeaux à Albert-Albrecht Gambrinus et à Frantz 
Manfred-Méphisto, mais ils ne furent pas peu stupé- 
faits de voir le premier s'arrêter à l’hôtel de l'Abten 
tandis que le second poussait jusqu’à l'hôtel du 
Graben. 

Le belliqueux Hartmann Kænig expliqua alors 
aux étudiants ce qu'il avait remarqué dans la ville : 

Les deux délégués d'Heidelberg et de Kænisburg 
s'étaient placés avec ostentation aux deux bouts de 
la table, et, de là, ils s'étaient observés comme deux 
chiens de boucher qui viennentdese secouer la peau 
à coup de crocs. 

Hartmann ajouta : 

— Je ne m'étonne nullement de ce commence: 
ment d'animosité et même je m'en réjouis fort... 
je parie ma plus grande pipe de porcelaine contre le 
cuir d’un vieux fourreau d'épée que les deux délé- 
gués iront décrocher les rapières du coin de l'hon- 
neur avantleur départ de Stutigard, 
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Le pari ne fut pas tenu et Hartmann en fut pour 
ses frais d'éloquence, 

Frédérick, pas plus que Goëtz, ne connaissaient 
encore l’arrivée des deux nouveaux champions qui 
se présentaient pour disputer le prix du Bier-scandal, 
qui devait avoir lieu dans la soirée du huitième jour 
suivant. 

Le comte de Brabant et le damnable compagnon 
du docteur Faust avaient donc toute une semaine 
devant eux pour préparer leurs batteries de siège. 

Dans cette horrible partie, dont l'enjeu était l'âme 
de Margareth, les deux joueurs avaient le pouvoir 
absolu d'user de fous leurs moyens surnaturels, à 
la condition, toutefois, de ne se faire connaître à 
leurs protégés que sous les noms de Frantz Man- 
fred et d'Albert Albrecht. Une loi mystérieuse et 
immuable leur interdisait de se révéler autrement. 

Informations prises, le bon Gambrinus demeura 
stupéfait de la mauvaise qualité du jeu qu’il avait 
en main : Margareth et Frédérick, ses deux proté- 
gés, étaient parqués dans un de ces prés verdoyants 
où les timides agneaux bélent lamentablement en 
attendant la venue du boucher, sans chercher à ca- 
brioler par-dessus les barrières et, pour comble de 
déveine, le naïf et soldatesque Bastian se mettait, 
avec toute sa grosse dose de bêtise, du côté du bou- 
cher, . 

— Oh! oh! se dit le bon inventeur de la bière en 

caressant avec mauvaise humeur sa barbe d’or. Oh1 

oh! je crois, par sainte Geneviève de Brabant! que 
27 5 
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ce diable de Méphisto va avoir toutes les facilités 
désirables pour me donner les étrivières, si je ne 
m'empresse de couper au plus vite par un chemir 
de traverse pour arriver avant lui à la station. 

11 mit sa tête entre ses mains et reprit: 

— Procédons par équations : nous savons parfai- 
tement l’un et l’autre pourquoi nous sommes ici, 
donc égalité complète sur ce point. Mais où l'égalité 
n'existe plus, c’est dans nos manières d'opérer : je 
connais la sienne, elle sera la même de toute éter- 
nité ; quant à la mienne, il l'ignore et doit supposer 
que je veux faire de l’art pour l'art, c'est-à-dire de 
la vertu la plus transcendante. 

11 s'arrêta encore et eut un rire bonhomme. 

— Depuis notre époque reculée, continua-t-il, la 
chimie a fait de superbes progrès. C'est.merveilleux 
de voir les fabrications actuelles : on n’a plus besoin 
de raisin pour faire le vin, ni de houblon pour bras- 
ser la bière! Abomination! Ah ! nous étions fameu: 
sement en retard, adtrefois ! Enfin, et parlant de ce 
principe qu'on peut faire quelque chose avec rien, 
et du bon avec du mauvais, il me parait assez logis 
que de brasser de la bonne et saine morale avec les 
ingrédients du vice, concassés et macérés ayec soin 
dans une dose convenable d'élixir de scepticisme, 
aiguisés d'un mince filet de scélératesse. 

Il se frotta, ma foi, les mains, tant cette phrase 
compliquée lui donnait de satisfaction, et il pour- 
suivit: 

— Cette opération, aussi neuve que hardie, aurait 
le double avantage de n'étre pas à la portée de mon 
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adversaire qui, suivant une fausse piste, se réjouira 
dans son for intérieur de cette chute renouvelée du 
paradis perdu... En mettanten jeu les passions de 
mes marionnettes, en faisant mouvoir leurs ficelles 
ou leurs nerfs, ce qui est tout comme, je leur donne 
l'agitation morale, le mouvement, l’action ; j'allume 
un commencement d'incendie dans le cœur de Mar 
gareth; je déchaine un orage de jalousie sur Frédé- 
rick; Goëtz, le protégé de mon partenaire, lâche la 
proie pour l'ombre et me déclare la guerre... ét je 
triomphe sur toute la ligne jusqu'à l'heure où, 
vaincu comme Goliath par David-Frédérick, auquel 
j'aurai fourni préalablement la fronde et le caillou. 
je me transformerai en garçon d'honneur! et dig! 
ding! dong! sonnez des cloches le gai carillont 

Sur ce raisonnement excentrique, débité d'un seul 
trait, Gambrinus-Albert souffla comme un phoque, 
puis il brossa sa crinière et sa barbe léonine, mit à 
sa chemise un col brodé, sur ses épaules un veston 
à brandebourgs de soie et monta dans une voiture 
de place (Droschke) pour aller se promener en ville. 

Touten se promenant, il fit l'achat d’un superbe 
bouquet chez un horticulteur du Graben. 

Lorsqu'il rentra, les cours avaient pris fin et de 
nombreux étudiants étaient attablés au Bierhaus. 

Margareth et Bastian circulaient au milieu de leurs 
hôtes, commandant la manœuvre aux garçons qui 
faisaient la navette entre les pompes et les tables, 
toujours armés de seidel et de moos, tantôt pleins, 
tantôt vides, 

Dans un coin, à l'écart, Goëtz, flanqué du célèbre 
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docteur de Heidelberg, Frantz-Méphisto, fumait mé- 
lancoliquement sa longue pipe en regardant Frédé- 
rick qui, assis à l'autre bout de la salle, donnait une 
leçon d'anatomie descriptive à un jeune renard 
arrivé de Ja veille à Stuttgard. % 

A l'université on considérait déjà Frédérick comme f 
un studiosus des plus distingués. 

Le bon Gambrinus fit semblant de ne pas voirles 
deux rivaux. 11 s'en alla droit à la jolie Margareth, 
et, les bras arrondis, la bouche en cœur, il lui pré- 
senta son bouquet accompagné d’un compliment 
fort bien tourné. 

Avec l’habileté de ces magnétiseurs de choix qui 
dosent exactement le fluide qu'ils secouent sur leur 
« sujet », Gambrinus avait saupoudré ses fleurs, 
roses et mybsotis, de douces et suaves effluves qui 
ne devaient troubler en rien le cœur de la jeune fille, 
mais éveiller seulement en elle une certaine curiosité à 
en jetant des distractions dans sa pensée. 

Lorsque les grands yeux de Margareth se rencon- 
trèrent avec ceux de l'ex-comte de Brabant, ils y 
restèrent attachés avec une expression de surprise 
aimable qui prouva à celui-ci que son fluide n'était 
pas éventé, 

Elle balbutia un remerciement en rougissant, fit 
une belle révérence, et s’en alla planter son bouquet 
dans un vase en cristal de Bohème. 

Cette première flèche avait atteint son but. 

Le beau Goëtz s'était levé en fronçant le sourcil, 
et le visage de Frédérick s'était revêtu d’une päleur 
mortelle, 
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— Tonnerre et tempête! (Donnerwetter), s'écria 
Goëtz en écrasant le fourneau de sa pipe sur une 
table; ce Samson de pacotille serait-il assez insensé 
pour venir se jeter à la traverse de mes pensées À 

— Très cher collègue, fit Méphisto d’une voix 
sucrée, cela n’est guère présumable... en tous cas, 
celui-là serait moins à craindre que l'autre, 

11 montrait en même temps Frédérick. 

Le beau Goëtz eut un sourire de pitié. 

— Vous moquez-vous de moi? demanda-t-il or- 
gucilleusement; je suis la première épée !... le pau- 
vre garçon n'est ni dangereux ni gênant. si cela 
advenait, d'ailleurs, je l'enverrais ad patres! 

— Exeliente idée! répliqua Méphisto en forme de 
conclusion. 

Pendant ce temps, Gambrinus avait pris place à 
la table des maisons moussues, présidée par Hart: 
maun Kœnig, et menait un tapage d'enfer. 

Pendant la journée, il avait envoyé à Bastian cin- 
quante Carafons de markgrafler (vin de Margrave) 
pour payer sa bienvenue à Stuttgard et les coupes 
de cristal remplaçaient alors les chopes jaunes. 

— Vénérables maisons moussues, commandées 
par la première épée, très intéressants renards en- 
flammés que la seconde épée guide sur la voie sa- 
crée du savoir, de l'amour de la patrie et de la liberté, 
criait Gambrinus d'une voix de stentor en montant 
sur la table et en élevant sa coupe presqu'aux solives 
du plafond; à vous, mes frères, dans l’art sublime 
de remonter et de détraquer la machine humaine, je 
fais cette libation.. interne! Vienne le jour où la 
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blonde Allemagne, en se couchant sur la carte 
d'Europe, reposera sa tête sur la Pologne entière, 
régénérée, et allongera ses deux bottes sur la Francet 
le pied droit sur la côte de Bretagne, le talon gauche 
dans les vignobles bourguignons. 

Des hurlements d'Apaches, comme n’en entendit 
jamais Fenimore Cooper, et tous les cris de l'arche 
de Noé répondirent à ce toast d’un patriotisme exa- 
géré, 

Dans une exclamation furibonde, comme seul il 
savait en avoir, Hartmann Kœænig rugit : 

— C'est à la première épée qu'il appartient de ré- 
pondre au toast, aussi immense que prophétique, 
dont notre ami Albert Albrecht de Kæœnisburg nous 
a fait l'honneur... Ergo! place à Goëtz! 

Tous les étudiants se levèrent en criant : 

Goëtz Mitsser ! Goëtz Mitsser ! 

D'après les lois du Burschenschaft, Goëtz ne 
pouvait refuser de répondre au toast du délégué 
sans faire une profonde injure à toute la famille des 
camarades. 

Aussi, malgré sa mauvaise humeur évidente, il 
prit une coupe et s'avança majestueusement vers le 
table, qui servait de socle à cette vivante statue de 
Gambrinus, en disant : 

— Sans avoir besoin de la mémoire de leurs frères 
de Kœnisburg, les fils de notre vieille Université se 
souviendront, à l'heure où le clairon sonnera, qu'ils 
sont les plus vaillantes épées du territoire alle- 
mand... 

— Invaincus autant qu'invincibles à tous les tour- 
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nois! interrompit Gambrinus-Albrecht avec une 
pointe de malicieuse raillerie dans la voix. 

Il était impossible à Goëtz de ne pas comprendre 
que le délégué ds Kœnisburg donnait un sens ironi- 
que à ses paroles ; mais comme il était décidé à ne 
point s'emporter avant d'avoir quitté son poste offi- 
ciel de « première épée » il répondit simplement : 

— Comme vous l'avez dit, cher collègue; en tout 
et partout invincible ! 

Le délégué d'Heidelberg avait suivi son protégé 
pour le souffler au besoin, mais lorsque le savant 
chirurgien de Kœnisburg le vit à la portée du flacon 
qu'ii tenait de sa senestre (au dire d'Hartmann), il ne 
put résister à l'envie de lui jouer un de ces tours 
d'écolier qui ont fait le succès d’un livre de Murger, 
pour lui prouver qu'il était, lui aussi, quelque peu 
sorcier. 

D'un revers de main, il remplit la coupe que Mé- 
phisto avait prise par distraction, et il s'écria en 
portant encore un de ces toasts entraînants dontil 
avait seul le secret : 

-— Au bon Gambrinus, mes amis! Au grand 
comte de Brabant qui a donné la bière aux hommes 
du Nord en liquéfiant les topazes de sa couronne 
dans la claire fontaine où coulent sagesse et raison! 
Je souhaite que cet excellent Marckgrafler se chan- 
ge en fiel dans la coupe des Philistins et des faux- 
jrères. 

— Hourra ! s'écria l’indomptable Hartmann Kœ- 
aig; Nunc et vehementer contra Philistinos ! 

Le très savant délégué de la docte Université 
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d'Heidelberg qui, sous les traits de Méphisto, buvait 
inconsciemment à longs traits, fit une grimace atro- 
ce; son vin du Margrave s'était subitement décom= 
posé, et pour ne froisser personne, il lui fallut boire, 
à la gloire de son ennemi, une effroyable décoction 
pharmaceutique aux propriétés très rafraîchissantes. 

La grosse bedaine de Gambrinus-Albrecht avait 
des remuements de houle, tant il riait de bon cœur, 
et le soleil des armes de Louis XIV eût semblé pâle 
auprès du rayonnement de sa figure réjouie. 


IV 
La pipe, l'épée et le vidrocome géants 


Depuis trois jours entiers, Gambrinus et Méphisto 
avaient quitté les ombres éternelles pour entrer dans 
les murs de Stuttgard, ou pour mieux dire, dans les 
moos de bière de la taverne de Bastian, et cependant 
l'ex-conseiller du docteur Faust voyait de moins en 
moins clair dans son affaire et perdait de plus en 
plus la tramontane, 

Gambrinus, lui, était devenu le héros, le supra 
inter nos et, de toute évidence, la jolie Margareth 
commençait à se troubler singulièrement à sa vue. 

Quant à Bastian, ce gros garçon avait des idées 
bien tranchées et, maintenant, il se serait fait écar- 
teler sans trop de vilaines grimaces, pour le solide 
compagnon délégué par l'Université de Kænisburg, 
le plus merveilleux buveur qu’il eut encore vu dans 
sa vie de verseur de bière. 

Frédérick commençait à s'inquiéter fort de tout le 
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manège galant de Gambrinus qui, depuis son arri- 
vée ne lui avait pas adressé un seul mot. 

Dans son excellente et travailleuse cervelle, Mé- 
phisto finit par conclure, que le pauvre comte de 
Brabant, un peu déshabitué des plaisirs de ce mon- 
de, s'était véritablement laissé mordre au cœur par 
une terrestre passion, et qu'il n'était peut-être venu 
là que pour ses propres affaires. 

Or, il faut bien l'avouer, cette conclusion le réjouis- 
sait à bon droit puisqu'elle était tout simplement 
un triomphe pour lui. 

Car ce Méphisto était bel et bien le diable en per- 
sonne qui s'était introduit dans le costume tout pré- 
paré par un tailleur-de-lettres allemand. Chasseur 
d’âmes avant tout, peu lui importait, en somme, 
quele gibier fut rabattu par lui ou par d'autres, 
pourvu que, finalement, il donna dans ses toiles. 

Qu’était donc Gambrinus alors ? C'était tout sim- 
plement le bon ange de la petite Magareth qui avait 
dû, pour venir l’aider, prendre la figure et les ma- 
nières d’un joyeux buveur et d'un casseur de pre- 
mière force, puisqu'il allait en Allemagne où ces 
choses seules sont admirées. 

Or, perdant Margareth, Gambrinus roussissait ses 
ailes de bon génie, et faisait honteusement la culbute 
dans le royaume des ombres. 

Voilà ce que se disait Méphisto et, de contente- 
ment, il s'en frottait par avance les mains avec une 
telle rage, qu’un jet d'étincelles lui partait des on- 
gles. 

Ah! vraiment ce n'était plus le beau Goëtz qu'il 
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s'agissait de servir, en aidant le comte de Brabant la 
besogne devait avancer plus vitel 

Néanmoins, comme il eut été fort maladroit de 
laisser surprendre son jeu, Méphisto-Manfred résolut 
de continuer à accempagner fidèlement son ami 
Goëtz. 

Le beau Goëtz Mitsser jetait flamme et fumée, ne 
parlait de rien moins que de perforer son rival au 
premier sourire tendre qu'il surprendrait sur les 
lèvres de Margareth, puis de le manger ensuite en 
civet, tout comme le chat pleuré par la mère Mi- 
chel ; mais son nouveau conseil Frantz-Manfred lui 
faisait tranquillement observer qu'ilcommettrait une 
faute grave en provoquant le célèbre chirurgien de 
Kœnisburg, parce que cela nemanquerait pas d'ame- 
ner un conflit déplorable entreles deux universités, 
peut-être même un scandal pro patria général qui 
mettrait toute l'Allemagne à feu et à sang. 

Certes c'était bien Jà le cadet des soucis de Goëtz, 
cependant il se contenait et se donnait bénévole- 
ment au diable, à l'heure même où le diable, qui 
guignait une plus belle pièce pour lui, le laissait se 
morfondre, crever de jalousie et de colère sans lui 
tendre la perche. 

Le hasard, ou la volonté de Gambrinus fit une 
chose bien curieuse : tandis que la « première épée» 
mettant un frein à sa fougue habituelle, enrageaiten 
silence, ce petit renard de Frédérick, rompant avec 
son ordinaire timidité, s'enhardissait au point d'aller 
demander au gros Bastian la main de sa sœur Mar- 
gareth, 
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Le tavernier se trouvait être ce jour-là d'humeur 
folichonne, il répondit donc à Frédérick d’une façon 
tant soit peu goguenarde : 

— Mon cher, lui dit-il, Je serais très charmé de 
vous donner le titre de beau-frère, mais il s'agit pour 
cela, de sortir victorieux de trois petites épreuves 
très faciles à subir... 

Alors, l'amenant devant une sorte de grand pan- 
neau de bois recouvert de velours rouge, accroché 
au comptoir de la grande salle, il lui montra une 
étrange panoplie, composée d'une gigantesque pipe, 
dont le fourneau en porcelaine pouvait contenir à 
l'aise une livre de tabac, et d’une épée de combat, 
longue comme le mât de misaine d’un vaisseau de 
haut-bord et ornte d’une coquille en acier bruni 
aussi large qu'un chapeau d’évéque, 

Cette pièce remarquable, qui sortait de la renom 
mice fabrique de Tolède, ne pesait en tout que vingt 
livres de fer. 

Entre la pipe et l'épée il y avait un yidrecome 
géant, en cristal de Bohême, sur les flancs duquel 
chevauchaient les sept électeurs de l'empire. 

Les sept électeurs avaient été coulés séparément, 
ils étaient en cristal d'applique, et leur tête dépassait 
les bords du vidrecome. 

Le vidrecome était une sorte de petit tonneau et 
pouvait, sans déborder, contenir dans ses flancs six 
bouteilles de Mark-Rheim. 

Le gros Bastian êta respectueusement son bonnet 
et dit: 

Voici les précieuses reliques léguées au Bier- 
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haus de mon père par Richard de Dierbicher, le 
véritable Charlemagne des Universités allemandes; 
Margareth sera votre femme si, le soir du Bier- 
scandal, vous pouvez fumer jusqu'au bout cette 
pipe sacrée sans pâlir; si, avec cette épée héroïque 
autant que légère, vous parvenez à toucher trois fois 
Goëtz Mitsser; et si vous ètes capable de vider en 
dix minutes ce fût de cristal avec lequel le noble et 
brave champion de notre Université, remportait, de 
son vivant, tout les bier-scandal de l'empire: 

Frédérick eut un sourire triste, mais il ne voulut 
pas répondre que ces exploits herculéens étaient au- 
dessus de ses forces. 

Et il fit bien, car il ne faut jurer de rien lorsqu'on 
a son bon ange avec soi. 

Le pauvre Frédérick s'en allait la tête basse, sans 
avoir conscience de la direction qu'il prenait. Il ar- 
riva ainsi à la porte de la ville qu'il franchit et ren- 
contra bientôt Margareth qui revenait d'aller porter 
des secours à une vieille femme de la campagne. 

Les deux enfants s'assirent sur le talus du bord de 
la route et Frédérick se prit à conter sa peine, 

Mais Margareth lui semblait distraite et embar- 
rassée. 

Elle écoutait sans trop d'attention le récit de sa 
visite à Bastian et lorsqu'il eut fini elle le regarda 
avec une sorte de compassion indifférente en mur 
murant : 

— Mon cher Frédérick, je vois bien qu'il faut 
nous résigner à ne pas nous marier; VOUS ne pour= 
es jamais accomplir les exploits que mon frèra 
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exige de vous; même je dois vous avouer que je 
vous suis trop sincèrement attachée pour vous 
demander de tenter les épreuves à la suite desquelles 
vous seriez très certainement fort malade. 

— Alors, dit le malheureux renard avec des lar- 
mes dans les yeux, je dois renoncer à tout jamais, 
Margareth, à l'espoir de vous nommer ma femme. 

Elles ont une terrible logique ces petites filles, et 
ne se piquent guère de garder les convenances avec 
celui vers lequel leur pensée ne va plus. 

Elle répondit avec un branlement de tête ; 

— Dame! vous conviendrez peut-être qu'il n’y a 
point de ma faute, à moil 

— Non certes, reprit l'étudiant désolé ; non certes, 
ce n’est point de votre faute si j'ai une cervelle de 
tourterelle que deux bouffées de tabac font tourner 
comme une girouette, Ce n'est pas non plus de votre 
faute, si j'ai un estomac d'oiseau et des muscles plus 
faibles que ceux d'une femme: non, Margareth, 
non, tout cela n’est pas de votre faute! C'est pour- 
quoi, comme je vois bien qu'il n’y a plus d'espoir 
pour moi, je vais mettre à exécution un projet que 
j'ai conçu depuis huit jours déjà. 

— Vous quitteriez l'Université? dit la jeune fille 
en levant sur son compagnon ses grands yeux 
étonnés. 

Frédérick prit un ton sinistre et lugubre : 

— Oui, dit-il, par un chemin qui conduit directe- 
ment au Rhin! 2 

Elle prit sa main, ma foi, et murmura avec une 
placidité d'ange : 
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— En agissant ainsi, Frédérick, vous me feriez, 
d'abord, beaucoup de chagrin, et, secondement, vous 
commettriez un péché mortel suivant la religion 
chrétienne que vous avez embrassé comme moi. 

L'étudiant demeura stupéfait de cette réponse; 
avait-elle donc compris autre chose que sa propre 
intention ? 

Lui voulait tout simplement prendre le bateau du 
Necker, pour retourner chez ses parents. 

— Margareth! Margareth! fit-il en fléchissant les 
genoux, qui a pu vous changer ainsir 

Au moment où la jeune fille allait lui répondre, 
elle entendit un léger claquement dans le buisson 
situé à quelques pas derrière elle, et deux petites 
feuilles mortes, qui voltigeaient en l'air en tourbils 
lonnant, vinrent lui effleurer le front. 

Habituellement et pour le commun des mortels, 
le contact des feuilles, petites ou grandes, est inof- 
fensif; mais, pour elle, ce fut comme le choc d'une 
baguette magique, 

Elle oublia instantanément la question présente, 
et ce fut sous l'empire d’une volonté mystérieuse 


qui la dominait, qu’elle fit cette prodigieuse réponse: 


— Albert Albrecht, le beau délégué de Kœnisburg, 
remplit seul ma pensée, et il me semble que la 
flamme de ses prunelles boit mon cœur, comme le 
soleil boit la rosée dans le calice des fleurs. 

— Oh! Margareh! Margareth! s'écria Frédéric} 
en bondissant à cet aveu qui l'abasourdissait; vous 
vous jouez de moi, cruellement... prenez garde de 
me pousser à un acte de désespoir ! 
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Elle répondit lentement et comme perdue dans 
une èxtase : 

— Je ne crains rien pour lui, il est aussi fort que 
beau et aussi vaillant que loyal 1... 

Frédérick s’élança sur la route #t rentra à Stutt 
gard en pleurant et en gesticulant comme un in- 
sensé. Il n'avait pas voulu en savoir davantage. 

Quant à Margareth, elle était tellement absorbée 
par sa rêverie sentimentale qu’elle n'avait rien vu, 
rien entendu. 

Lorsqu'elle se leva pour continuer sa route, elle 
ne se souvenait même plus avoir rencontré le jeune 
étudiant, 

À peine était-elle partie qu'un éclat de rire sata- 
nique fit envoler les oïscaux sous la feuillée, et, à 
vingt pas de la place où les deux jeunes gens s'étaient 
assis, Un grand corps maigre émergea du milieu des 
jeunes pousses. 

C'était maitre Méphisto en personne, qui fouettait 
l'air avec une baguette de coudrier, laquelle sifflait 
comme un serpent, en dispersant autour de lui tout 
un nuage de feuilles mortes. 

— Hél hél dit-il en s'étirant joyeusement, il fait 
bon venir rêver sous l'ombre fraiche des grands ar- 
bres; à présent, je suis parfaitement tranquille; 
avant qu'il soit deux jours, j'en ferais le serment, 
cet excellent farceur de Gambrinus plantera une 
échelle sous la fenêtre de Margareth ; le stupide Bas- 
tian se fera perforer à l'aube suivante pour l’hon- 
neur de son enseigne et aussi pour suivre la tradi- 
tion, et l'innocent Frédérick s'accrochera par la 
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nuque à une branche de son choix... Ah! ah! voici 
quatre âmes, au total, si je ne m'abuse, que le bon 
délégué de la docte Université d'Heidelberg aura 
gagnées dans sa promenade. 

Dans sa joie, il fit cinq ou six gambades plusdignes 
d’un clown que de la sagesse d’un docteur, et les 
bons champignons qui étendaientleur parasol sous ce 
dôme de verdure devinrentinstantanément vénéneux. 


\4 
Le défi de Frédérick 


Ah! dame, il était de toute évidence pour les 
habitués du Bierhaus de l'Université, que la sœur 
de Bastian regardait Albert-Albrecht le colosse avec 
des yeux de plus en plus tendres. 

Un jour, le beau Goëtz Mitsser, qui avait surpris 
des sourires ironiques à la table des renards, déclara 
tout net à son nouvel ami, Frantz Manfred, qu'il était 
résolu à découper son rival en petits morceaux avant 
le bier-scanda!, dut-il en résulter un massacre géné- 
ral des « camarades » de Kœnisburg et de Heidel- 
berg. 

En toute autre circonstance Méphisto n’y eut pas 
vu d'inconvénient, mais, pour le quartd’heure, cela 
ne faisait pas son compte, car, à l'instar du terrible 
duc d'Albe, il était prêt à donner mille têtes de gre- 
nouilles pour une seule de saumon. 

Un coup d'épée pouvait tout remettre en question 
au moment décisif. Or Gambrinus représentait, sans 
trop de désavantage la tête de saumon, 
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La grande salle de la taverne était pleine. | 
À la table la plus voisine du comptoir, la « pre- 
mière épée », flanquée d'Hartmann Kœænig, le batail- 
leur etde Frantz Manfred, attendait avec une fié | 
vreuse impatience la venue du délégué Kœnisbur- (f] 
{ geois, pour lui chercher une querelle « d'allemand» L\ | 
quine pourrait être vidée que dans un duel san- } 
| glant. { | 
Mais, Gambrinus et Méphisto, les deux beaux 
joueurs de cette partie, avaient oublié une pièce fort } 
importante de leur jeu, un fou, qui vinttout-à-coup { 
| faire irruption sur l'échiquier : Frédérick, le déses- 
péré Frédérick qui entra la pipe à la bouche, les joues | 
pales, les paupières rouges, les vêtements en désor- 
dre, et dans un état de légère ébriété: Frédérick, qui 
avait collé sur sa casquette cette invraisemblable 
inscription : | 


La première Épéo 
est une bête! 


La plus sanglante injure que l'on puisse adresser | 
à un étudiant allemand. ÿ 

Voulez-vous avoir une idée lointaine et faible du Î 
cratère qui s'ouvrit entre les murs du Bierhaus? 1 
Oui, n'est-ce pas ? Eh bien! représentez-vous un | 
ministre du Schah de Perse, le potentat le plusauto- 
crate qui soit sur la terre; un ministre qui, se levant ÿ 
au milieu d'une séance du grand conseil, giflerait Sa 





Hautesse, aller et retour, clic, clac! 
Les maisons moussues vociférèrent comme des 
Mohicans autour du poteau des tortures, les vieilles 
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maisons rugirent, les jeunes maisons hurlérent, les 
renards enflammés glapirent : on se serait cru dans 
un cabanon de fous. Mais la blonde Margareth qui 
voyait bien que son ex-fiancé se dévouait commeun 
Curtius (Marcus) aux dieux infernaux, tomba en 
pâmoison entre les bras de son frère Bastian. 

Gambrinus n'était pas là, il arriva au milieu dela 
conflagration et resta sur le pas de la porte, médusé 
par la surprise. Du premier coup d'œilil comprit que 
s'il n’opérait au plutôt une diversion héroïque, son 
protégé allait se faire découper proprement par la 
« première épée », comme un poulet par un maître 
d'hôtel exercé. 

Le bouillant Hartmann Kœnig, qui n'était jamais 
en tetard lorsqu'il s'agissait de ces questions, avait 
déjà été ouvrir le cabinet de l'honneur (1) pou en 
tirer le schlagers et les différents attirails de combat. 

A ce moment, Gambrinus s’avança rapidement 
au milieu de la salle en prononçant gravement : 

— Arrêtez! je suis la première épée de Kœnisburg, 
et c'est moi, Albert Albrecht, que ce jeune renard 2 
voulu provoquer au combat, pour des raisons qu'üur 
braye chevalier germain doit modestement tenit 
secrètes. Cependant, comme je veux, avant tout, 
sauvegarder les intérêts des braves compagnons qui 
ont placé leurs confiances et leurs espérances sur la 
solidité de ma cervelle et les capacités de mon esto- 





(1) Armoire ou cabinet où les épées sont placées à un 
ralelier, en compagnie des casquettes à visièro, des gants 
d'armes et des plastrons, 
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mac, et que j'espère gagner, demain soir, le prix de 
la bière, nous ne ferons ouvrir le cabinet de l'hon. 
neur qu'après le couronnement, si vous le voulez 
bien. 

— Soit! répondit Frédérick, que ce changement 
fortuit d'adversaire, enchantait davantage; c'est votre 
droit de demarder; c'est le mien de refuser ou d’ac- 
cepter; mais puisque vous avez Ja patience longue 
et le sang calme, je consens à attendre votre heure 
par conf scendance pour votre qualité d’étranger. 

Aye: 4 dit cela sur un ton qu'on ne lui connaissait 
pas, le jeune étudiant jeta sa casquette sur l'oreille 
droite et quitta la tayerne avec les allures d'un capi- | 
tan Fraçasse de première marque. 

Nous y sommes enfin, se dit Gambrinus entre les 
superbes défenses d'éléphant qui lui tenaient lieu de 
dents sans qu'il eut à s'en plaindre, Nous y sommes 
enfin et ça n'a pas été sans peine | Mais voilà qu'il 
s'y met; une fois lancé, il ne s'arrêtera plus, et 
Méphisto aura tout le loisir de s'en retourner sur | 
lest, comme un bon caboteur rentier, sans avoir pu 
embarquer une pauvre petite âme. 

Mais il n'en était malheureusement rien, car le 
rusé compère qui, en sa qualité de conseil d'un doc- 
teur, faisait alors respirer des sels à la sensible Mar- 
gareth, n'était pas précisément de cet avis. 

Avec une exquise délicatesse et une finesse de 
touche excessive, il opérait, en cet instant même, sur 
le cœur de la jeune fille, un enchantement très sub. 
til qui devait donner fort à réfléchir à l’ex-comite de 
Brabant. { 
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Du flacon d'argent merveilleusement travaillé 
qu'il passait sous les narines de la sœur du tavernier, 
s'échappaient des effluves étranges qui auraient don- 
né le vertige aux apôtres de RELe de la cathédrale 
de Strasbourg. 

C'était la senteur capiteuse de la fleur tropicale 
diamantée de rosée, l'éventail d'argent en fusion que 
la lune ouvre et agite sur la glace bleue du lac 
Léman; c'était le parfum quintessencié et enivrant 
d’une liqueur distillée avec les pensées de Cléopâtre, 
le soupir de Roméo, unifié et fondu avec le chant 
de l’allouette; le hennissement du coursier arabe... 
le Remember de la victime de Cromwel... et quel- 
ques drachmes de la scélératesse profonde de Don 
Juan... 

Celle qui, sans s'en douter, servait ainsi de sujet 
aux deux adversaires personnifiant la lutte éternelle 
du bien et du mal, devint plus rouge qu'une fram- 
boise parvenue à maturité, lorsque ses paupières se 
rouvrirent et queses prunelles rencontrèrent le regard 
fixe du taux Albert Albrecht. 

Comme un sournois qu'il était, Méphisto-Man- 
fred jubilait aux choses surprenantes qui allaient se 
passer sous peu dans Stuttgard. 

Au premier abord, Goëtz Mitsser avait été très con 
trarié de la provocation insensée de Frédérick, qui 
venait faire obstacle à ses projets belliqueux; mais, 
après réflexion faite, il conclut que l'aventure pou- 
vait tourner à son profit, si les deux adversaires, par 
des estocades malheureuses, venaient à se balafrer 
l’un l’autre la figure d’une façon ridicule, 
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Par avance, il était bien certain que le délégué de 
Kœnisburg couperait quelques lanières de cuir sur 
de jeune Renard; mais comme il était essentiel que 
ce dernier rendit en échange quelques dignes estafi- 
fades, il songea à mettre en pratique, sans aucun 
retard, un des préceptes de Machiavel, maître dont 
il affectionnait l'esprit. 

I sortit à son tour du Bierhaus, courut après Fré- 
dérick, et le rejoignit dans le graben; alors il lui 
frappa amicalement sur l'épaule en disant d’une voix 
conciliante : 

— Tu es un brave, mon camarade, et, volontiers, 
je te ferai l'honneur de te servir de second ; mais, 
comme il s’agit avant tout de soutenir la vieille répu= 
tation de notre Université, je Vapprendrai demain 
quelques vigoureuses parades et deux ou trois ripostes 
infaillibles. Je suis la première épée, il ne faut pas 
oublier cela; j'ai donc le droit absolu de régler toutes 
les conditions de la rencontre, même d’obliger l'Zm= 
partial (1) à prononcer sa formule : Paukerei ex! 
(combat clos 1} 

Frédérick répondit : 

— Je n’ignore rien de tout cela, Goëtz Mitsser , et 
j'accepte ton offre en t'en remerciant. La Hirsch- 
gasse (2) sera libre demain toute la journée, je t'y 
attendrai à la première heure. 


ER RE EE 
(1) Président du combat. 
(2) Grange disposée on salle d'armes et louée par Jen 
étudiants pour leurs duel 
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IV 
Où Gambrinus soutient un siège 


Ce soir là, « l'association des camarades», fort 
méthodique dans ses exercices, ne sécha qu'une 
quantité très infirme d'évêques, et ne vida qu'un 
nombre fort restreint de docteurs, afin d'être vail- 
lante et disposée pour la séance du lendemain. 

A huit heures le gros Bastian souflla ses quin- 
quets. 

Et il n'était pas encore neuf heures que lesrues de 
Stuttgard se trouvaient désertes et silencieuses 
comme les rues d'une ville assiégée, et, sauf une 
maison moussue, — cette éponge d'Hartmann Kœnig, 
— qui tenait les discours les plus fabuleux à la statue 
équestre de Frédérick le Grand, sur le pont Nesen- 


'bach, toute l'Université avait réintégré ses dieux- 


lares, 

Après l'évanouissement de Margareth, qui avait 
permis au docte délégué d'Heildelberg de jouer si 
avantageusement de son flacon et des prodiges endia- 
blés qu'il contenait, Bastian reconduisit sa sœur 
dans sa chambre et lui fit observer avec douceur que 
sa conduite ne laissait pas d'être singulière. 

La jeune fille lui répondit fort aigrement. 

Fort bon enfant par nature, le gros Bastian ne se 
fâcha pas. 11 déposa méthodiquement deux baisers 
bruyants sur les joues de sa sœur, et, tirant la porte 
sur lui, redescendit en bas. 

Le gros garçon n'était pas à la hauteur de lasitua. 
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tion ; il pensait que Margareth lui gardait rancune 
de la réponse qu'il avait faite à Frédérick, et que, 
d'autre part, elle tremblait pour le sort du renard | 
tévolté qui, selon toutes probabilités, allait être cou- | | 
vert, le lendemain, de bandelettes et de mouches de 1! 
sparadrap, à moins qu'il ne soit cloué entre quatre | 
planches, car les duels de MM. les étudiants se ter- Ep | 
minaient souvent d’une façon tragique. | 

Mais si Frédérick avait perdu la tête en allant pro- 
voquer la « première épée » de Kœænisburg, il 
faut bien avouer que le gros Bastiän avait souve- 
rainement tort de se faire du mauvais sang au sujet | 
de sa sœur, car, en ce moment même, la petite Mar- 
gareth ne songeait guère au timide renard devenu 
soudain belligucux, 

Sans plus tarder, nous allons arriver aux aventu- | 
res surprenantes quise passèrent en cétte nuit mémo- | 
rable et en la journée suivante, grâce au philtre mer- | 
veilleux de Méphisto et à la volonté un peu déroutée 
de son adversaire Gambrinus. 

Lorsque Gambrinus-Albrecht sortit du débit di 
bière, il fut accosté par une des servantes de l'étaæ 
blissement qui lui glissa dans la main un petit billet, 

Il l'ouvrit et se prépara à en deviner le contenu, à 
la lueur des étoiles ; mais à peine ÿ eut-il jeté un 
coup d'œil qu'il fit un saubresaut comme s'il s'était 

| 


ES 





senti cingler d'un coup de touet ou piqué par une 
, vipère. 
Le billet était signé Margareth et ne contenait que 
es mots : 
« Albert, je vous attends au Graben, » ! 
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Gambrinus jeta un regard hébété tout autour de 
lui. Ses compagnons de la taverne étaient déjà loin, 
mais il vit le délégué de Heidelberg Frantz Manfred, 
qui filait, le nez empaqueté dans son manteau, et il 
lui sembla entendre le bruit d'un ricanement 
assourdi. 

Une seconde fois il relut le billet; mais alors un 
jet de lumière vint illuminer sa pensée. 

— Cinq cent mille milliards de moosl se dit-il en 
applatissant d’un vigoureux coup de poing la minus= 
cule casquette qui se perdait dans sa crinière fauve... 
J'aurai inconsidérément chargé la dose à mon dernier 
bouquet; j'ai fait là une belle besogne, ventre saint 
gris! comme disait ce farceur d’Henry IV. Il n'y a 
pas à dire, ces blondes allemandes ont un volcan 
dans le cœur et leur tête est une soute à poudres. 

Il partit d’un train de lévrier, et, deux minutes 
après, il débouchait de l'Abten-strass sur le Graben. 

Mais là, il s'arrêta en poussant le soupir de détresse 
du bœuf qu'on égorge: ses jambes prirent racine 
dans le sol : il eut admirablement servi de modèle à 
un sculpteur pour modeler l’« Effroi ». 

C'est qu'il n’y avait plus à en douter, Margareth, 
enveloppée dans une mante grise, — couleur de 
muraille ainsi que disent les écrivains du bon vieux 
temps, — l’attendait assise sur le pas d’une porte. 

Hélas ce n'était que le commencement de la sur« 
prise que lui avait réservée Méphisto; et, pour 
comble de déveine, le pauvre hercule ne se doutait 
de rien, attribuant tout à la mauvaise qualité de ses 
fleurs, 


» HF 
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Margareth, qui s'était élancée vers lui en le voyant 
arriver, se hissa sur la pointe de ses pieds, essayant 
de lui nouer le col, et disant: 

— Albert! Albert! laisse-moi te regarder, t'ad- 
mirer, m'enivrer de ton doux et fier regard... 

Gambrinus stupéfait, effarouché, la rougeur au 
front, cherchait à se dégager en murmurant sur un 
ton plaintif: 

— Mademoiselle, par grâce. 

— Non pas, l'interrompit-elle avec une vivacité 
de plus en plus alarmante ; ce n’est pas au maître à 
supplier l’esclave! 

Le pauvre Gambrinus épouvanté murmura: 

— Que me contez-vous là? 

— La vérité! reprit-elle en lui coupant la parole, 
Il ne faut pas chercher à m'abuser... j'ai lu dans ton 
cœur... 

— Par exemple! dit-il naïvement en faisant un 
bond de côté. 

— Oui, et j'ai quitté cette nuit la maïson de mon 
frère, parce que je ne puis vivre avec cette horrible 
pensée que ton sang va couler demain sous l'épée de 
de ce barbare Frédrick que j'abhorre à présent, et qui, 
peut-être, te défigurera affreusement. 

— Cinq cents mille millions de moos à boire! fit 
Gambrinus en se donnant un coup de poing à 
assommer un bœuf. Pauvre de moi! et décuple sot 
que je suis de n'avoir pu prévoir cet effet de caram- 
bolage !.... Voyons, chère demoiselle, reprit-il plus 
haut en prenant la main de Margareth, vous ne 
pensez certainement pas à ce que vous dites. Il est 
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tout naturel que ce brave garçon qui vous estime et 
vous aime, — car c’est un fait certain et il ne faut 
pas en douter, — ait pris de l’ombrage au sujet de 
ma conduite un peu..., évaporée..…… 

La jeune fille l’arrêta en prononçant d’un ton 
résolu, 

— N'en ai point de soucis, mon Albert; laissons 
ce malheureux se morfondre avec ses fureurs; 
oublions l’univers entier pour ne songer qu'à nous... 
Albert, il faut fuir, fuir ensemble, cette nuit mêmel... 
En chemin... Es-tu catholique … P oui... alors, en 
chemin, nous rencontrerons bien un prêtre pour 
bénir notre union... 

— Etnous partirons pour Venise, en poste! Etnous 
nous promènérons toutes les nuits en gondole sur le 
Lido ou sous le Pont des soupirs ! acheya Gambri- 
pus, qui, après la brûlante tirade de la jeune alle- 
mande, avairenfin compris que, s'il ne montait pas 
son diapason à la hauteur de celui de son interlocu- 
trice, il allait faire crever des cataractes de larmes, 
et qu'on le menacerait peut-être, avantcing minutes, 
d'un suprême plongeon dans les eaux du Nesenbach 
ou d'une apostasie pure et simple, ce qui était tout 
comme. 


VII 
Comment Gambrinus sauva Margareth 


Comme nous l'avons dit plus haut, Gambrinus 
avait d'abord pensé que la dose du doux poison 
qu'il versait depuis quelques jours dans le cœur de 
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fa jeune fille avait été inconsidérément distribuée; 
mais après ce qu’il venait d'entendre, il n'y avait pas 
à se le dissimuler un seul instant, un autre praticien 
que lui était passé par là. 

Aussi son diagnostic passa-t-il du rose pâle au 
carmin pur,etilconclut avec justesse que pour avoir 
âdministré secrètement à son sujet une infernale 
dilution qui lui donnait le délire, ce second praticien 
ne pouvait être que Méphisto. 

Alors il se souvint que, durant [le couts de cette 
soirée, le faux délégué de Heidelberg avait fait 
manœuvrer sous les narines dé Margureth un certain 
flacon d'argent. 

Ce fut pour lui une révélation aussi soudaine que 
complète. 

— Parbleu ! reprit-il après un moment de silence 
eten dessinant avec sa longue pipe un geste mélo- 
dramique; il faut partir, ma douce Margareth; 1 
faut fuir cette terre des froides passions et des dis- 
cours creux. Cependant, avant de tenlever à ta 
patrie, comme les chevaliers des temps héroïques, je 
veux te mériter par de glorieux exploits 1 


Jo voux gagner demain 

Le beau prix de la bière 

Et puis, le glaive en main, 
Gourber la tète altière 

De mon rival, sur le terrain. 


Parce que la gloire en rejaillira un peu sur l& 
future épouse de celui qui sera proclamé vainqueur 
de cette double lutte mémorable, 


pt 
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Dans le feu de l'improvisation, et pour convaincre 
Margareth, il s'était laissé aller à parler par moitié 
en vers et en prose. Mais ce raisonnement nefut pas 
du goût de la jeune fille qui essaya de lui démontrer 
qu'elle n'aurait pas un atôme de tendresse de plus 
pour lui, parce qu'il aurait ingurgité une demi dou= 
zaine de docteurs, autant d'évêques, et détaillé la 
peau de Frédérick. 

Cependant, à son grand chagrin, Albert Albrecht 
demeurainébranlable. 

Il fallait en prendre son parti. Margareth poussa 
un soupir en songeant que l’excursion en gondole 
sur le Lido était retardée de vingt-quatre heures, et 
murmura : 

— Puisque tu le veux, Albert, je me résigne à 
attendre, 

— Ille faut bien pour mettre nos projets à exécu- 
tion... Retournons au Bierhaus. 

— Déjà! fit-elle langoureusement, 

Certes Méphisto eut bien donné quelques années 
de sa damnée existence pour assister à ce colloque; 
mais il y eut été trompé, car Gambrinus jouait son 
rôle à la perfection. Il répondit d’un ton navré: 

— Mon Dieu, oui, chère enfant, déjà; il s’agit 
d'éviter les imprudences, et si ton frère venait à 
s'apercevoir... 

Elle lui coupa la parole pour dire d’un accent an- 
gélique: 

Mon frère dort mieux qu’une souche, il ne se 
réveillera que fort tard. Quand j'étais malade, 1l ya 
quelques mois, on m'avait ordonné une mauvaise 








| 


| 





LA DÉFAITE DE MÉPHISTO 157 





drogue pour me faire dormir, mais je n'en usais 
presque pas; j'ai versé tout ce qu'il en restait dans 
son dernier moos. 

Gambrinus prit sa minuscule casquette et s'en 
servit, comme de mouchoir, pour éponger l’abon- 
dante sueur qui venait de lui couvrir le front. 

— Pestel murmura-t-il à partlui, cette aimable 
jeune fille a tous les raffinements de la Parque qui a 
pour mission spéciale de souffler, aux femmes de 
bonne volonté, ces petits moyens ingénieux auquels 
le président des assises décerne volontiers une per- 
mission de travaux forcés... Si, seulement, pour 
varier la vieille légende de Faust, Méphistophélès 
avait fait empoisonner Bastian-Valentin par sa sœur 
Margareth, cette autre Marguerite? 

Cette sinistre pensée glaçait d’épouvante le pauvre 
Gambrinus. 

Un proverbe dit: « On ne s'avise pas de tout.» 
Or les proverbes ont parfois du bon, puisque cette 
idée ne s'était très heureusement pas présenté à l'es- 
prit de Satan. 

Gambrinus, dont l'anxiété allait croissante à 
chaque instant, entraîna la jeune fille vers la taverne, 
où il espérait qu’elle pourrait rentrer sans encombre, 
et Margareth, qui trouvait le délégué de Kænisburg 
singulièrement froid à son égard, pleurait à chaudes 
larmes, laissant tomber des /perles silencieuses sous 
le capuchon de sa mante, et se faisant trainer par 
son compagnon comme une enfant boudeuse que sa 
mèxe conduit au cabinet noir pour la punir. 

En sortant de chez elle, elle avait pris une double 
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clef de la porte d’entrée, et Gambrinus éprouva un& 
sorte de soulagement en la voyant la glisser dans la 
serrure. 

Mais, Ô terreur! les verrous étaient poussés au 
dedans. 

— Mon Dieu! s'écria Margareth en se laissant 
tomber mourante dans les bras de l'ex:comte de 
Brabant épouvanté; tu le vois, mon cher Albert, je 
suis perdue, Il faut fuir, ou bien, comme suprême 
ressource, nous lier les mains et nous jeter dans le 
Nesenbach. 

Deux heures de nuit sonnèrent au clocher de 
l'unique église catholique de Stuttgard, dont ie por= 
tail donne justement sur l’Abten-strass, et l'on en- 
tendit, par trois fois, le hululement plainuf d'une 
chouette, perchée sur un toit voisin. 

— Hélas! fit Gambrinus sur un ton plaintif, il n'y 
a guère qu’un demi picd d’eau sous le pont 

Dans cette nouvelle péripétie des verrous tirés, il 
devinait la griffe malfaisante de Méphisto, son 
adversaire, et s'attendait à un esclandre épouvan- 
lable. 

— Voyons, reprit-il, ne perdons pas la tête; oùcst 
la fenêtre de ta chambre! 

— La première à droite de l'enseigne. 

Une brusque rafale de tempête sembla soulever la 
crinière léonine de Gambrinus. C'était tout simple- 
ment le chemin que prenait une inspiration sublime, 
envoyée par le hasard, — ce vieil homme d'affaire 
du bon Dieu, comme a dit un homme d'esprit, =— 
pour lui entrer dans la tête, 
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Il se pencha sur Margareth qui était toujours à 
demi-renversée sur son bras, et effleura de ses lèvres 
les boucles de ses blonds cheveux en murmurant: 

— Du courage, pauvre enfant { 

D'entre les lèvres de Margareth un soupir de bien- 
être s'exhala doucement, ses yeux se fermèrent peu 
à peu, et, lorsque l’envoyé de Kœnisburg dégagea 
son bras de sa taille, elle resta debout, sans bouger, 
dormant du mystérieux etétrange somineil des some 
nanbules. 

Un instant, ce curieux magnétiseur de Gambrinus 
resta à la contempler, comme le médecin satisfait 
qui vient d'éviter une violente crise à son malade, 
puis il tendit la main vers l'enseigne du Bierhaus. 

Nous avons peut-être oublié de faire remarquer 
que la plaque de tôle, représentant le vrai Gambri- 
nus, comte de Brabant, et servant d'étiquette à la 
taverne, était soutenue par une tingle de fer en 
forme d'équerre, comme une potence. 

Lorsque l'hercule du savant collège de chirurgie 
eut levé la main vers elle, l'enseigne se mit à des- 
cendre le long de sa potence, sans produire aucun 
bruit. Elle ne s'arrêta que lofsqu'elle eut touché le 
sol. À ce moment Gambrinus toucha du doigt l'épaule 
de Margareth, qui, toujours au repos de son som- 
meil magnétique, s'avança d'un pas automatique, 
Monta sur le banc de bois placé à côté de la porte 
et s'assit sur l'arête supérieure de l'enseigne, avec la 
même aisance que dans un fauteuil. Lui se plaça à 
sôté d'elle pour la soutenir en se tenant aux lambre- 
quins de fer découpé, 
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Alors, comme le chameau du désert qui attend 
d'être chargé pour se relever, lente et silencieuse, la 
plaque de tôle remonta le long de sa potence, avec 
son double fardeau. 

Pendant cette ascension extraordinaire, et par un 
nouveau sortilège les volets de la chambre de la 
jeune fille s'étaient ouverts d'eux-mêmes, et l'en- 
seigne, arrivé au terme de sa course, eut la fantas- 
tique intelligence de se reployer comme une per= 
sienne contre la muraille et s'arrêta tout contre le 
balcon de bois de la fenêtre. 

Alors avecle calme et l'aisance d'une jeune écuyère 
du monde qui descend de son cheval devantle per 
ron du château de son père, Margareth sauta dans 
sa chambre. 

Les battants de la croisée se refermèrent sur elle, 
et l'enseigne reprit sa place. 

Le pauvre Gambrinus qui était resté en croupe 
sur le dos de son homonyme soupira en s'épon= 
geant le front : 

— Vingt-cinq mille millions de chopes! la soirée 
a été chaude et mon coquin de partenaire doit trou- 
ver ici peu de différence avec sa température habi- 
tuelle, mais il faut bien suer un peu pour gagneret, 
maintenant, je crois avoir tous les atouts en main... 

Il s’interrompit, se pencha vers son portrait peint 
sur la tôle et reprit en riant : 

— Par sainte Geneviève de Brabant, ma bonne 
paysel j'ai le gosier à sec, et je donnerais bien quel- 
ques florins pour avoir le plaisir de te soulager de 
ta chope, mon brave, 
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Il avait à peine formulé ce souhait que le « Gam- 
brinus» de l'enseigne se renversant en arrière, ali 
longeait le bras et luitendait son verre. 
Sanss'étonner aucunement: l'hercule pritla chope, 
du fond de laquelle la bière s'élançait en moussant, 
comme autrefois l'eau du rocher sous la baguette de 
Moïse, et il fit un beau saluvà sa vénérable image. 


VIII 
Le. « Bier-scandal » 


IL n'était pas encore neuf heures, neuf heures 
moins un quart tout au plus, et déjà la fête ba- 
chique battait son plein. Du, haut de leur comp- 
toir le gros Bastian et sa sœur présidaient le bier- 
scandal: À 

Chose tout à fait singulière, quoiqu'elle eut les 
traits fatigués et les yeux battus par les fatigues 
d'une. nuit d'insomnie, Margareth ne se rappelait 
absolument rien de ce qui s'était passé: pendant ces 
derniers jours ; un voile impénétrable s'était étendu 
sur sa mémoire depuis le moment où Gambrinus- 
Albrecht avait effleuré ses cheveux de ses longues et 
brousseilleuses moustaches, 

Mais Gambrinus ne faisait jamais rien à moitié, 
c'est pourquoi, la veille aussi, il avait complètement 
éteint l'incendie allumé par Méphisto, avec ce baise: 
de marbre quiétouffait, sous son avalanche glacée, 
le feu du maudit: 

Pour cette mémorable lutte qui s'était engagée 
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ER ES CR A ee 
depuis un instant, les deux familles des camarades 
et des compagnons étaient en ligne. 

De nombreux blessés regagnaient déjà leur logis 
ou accidentaient tout simplement le sol. Hartmann- 
Koenig, Hartmann-Koenig lui-même, sur qui pour- 
tant les connaisseurs fondaient de légitimes espé- 
rances, s'était laissé aller sous la table après l'ab- 
sorption du huitième évêque, en murmurant d'une 
voix mourante : 

— Reductus sum (1). 

Dans son coin, Méphisto-Manfred semblait fort 
joyeux ; et cependant, lorsqu'il vint concourir à son 
tour, il ne fit guère mieux que le pauvre Hartmann, 
st provoqua un sourire de contentement parmi les 
camarades qui se défiaient de lui. 

On allait enfin se trouver en présence des deux 
grands lutteurs, de deux «premières épées», Goëtz 
Mitsser et Albert Albrecht, deux crânes! Mais à la 
stupéfaction générale des maisons moussues, des 
vieilles maisons et des autres, Goëtz Mitsser déclara 
hautement qu'il cédait son tour à Frédérick. 

Ce fut alors un renouvellementde tous les cris de 
l'arche de Noé. Pendant deux bonnes minutes il y 
sut un charivari d'enfer, que le gros Bastian ne 
cherchait pas à arrêter parce que lui-même se tor- 
dait de rire sur sa banquette. 

Frédérick, champion de l'Université, cela ressem- 
blait en effet à une mystitication fantastique, 

Mais les assourdissantes clameurs de cette ména- 





(1) Je suis réduit, aplati, vaineu, 
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gerie et l’hilarité de Bastian ne déconcertèrent en 
aucune façon le jeune renard qui s'avança jusqu'au 
milieu de la salle pour dire d’une voix digne : 

— Tu m'as promis de m'accorder la main de ta 
sœur, Bastian Schmoll, si je vidais le vidrecome de 
lillustre Dierbicher, si je pouvais fumer sa pipe sans 
blémir, et enfin si, de sa glorieuse épée, je trappais, 
dans un combat la « première épée» de l'Université. 
Eh bien ! je suis prêt à accomplir ces trois exploits ; 
seulement, comme je dois une réparation à Albert 
Albrecht, l'envoyé de l’école de chirurgie, je te prie 
d'accepter ce changement d'adversaire. 

Bastian comprima son fou rire qui voulait éclater 
et répondit sérieusement : 

== Je n'ai qu’une parole, donc je la tiendrai si tu 
accomplis ce qui a été convenu; j'accepte de con- 
fiance maître Albrecht pour champion, quoique je 
ne connaisse pas sa force, mais il me semble de 
taille à en manger dix comme toi sans en être 
incommodé; et, comme je tiens à te prouver ma 
bonne volonté, je te dispense de l'épreuve de la pipe. 

ous les renards, qui, par esprit de corps souhai- 
taient sincèrement que Frédérick sortit victorieux de 
la lutte, poussèrent un hourra en l'honneur de Bas- 
tian Schmoll. 

Après ces paroles, Bastian monta sur une esca- 
belle et décrocha du trophée l'épée et le vidrecome 
de l'illustre Richard de Dierbicher. Plein de précau- 
tion, il les essuya avec une serviette; puis les posa 
sur une des tables. 


Margareth regardait, non sans un étonnement 
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anxieux, tous ces préparatifs de combat; la pauvre 
fille ne semblait pas comprendre ce qui se passait 
autour d'elle. 

Goëtz Miisser et Méphisto'se croyaient à la noce, 
ils avaient planté deux chaises sur une table, dési- 
reux de ne perdre aucun incident de la lutte. 

Le premier était enchanté de son élève, il avait la 
certitude que Frédérick balafrerait son adversaire à 
la première passe. 

Unsourireinfernal retroussait les lèvres du second: 
il n'aurait pas donne cette séance pour l'âme de 
trois juifs. 

Quant'au brave Hartmann Kœnig, quiétait couché 
sous cette même table, réveillé en Sursaut par le 
bruit, il venait d'entamer à pleine Voix l'/gitur gau- 
deamus (r). 


a —————_—_———————————— re 


(1) C'est la plus hellechymne, de ‘leur composition, 
que connaissent les étudiants allemands. Ellese psal- 
“môdie sur un air lugubre. Voici d'ailleurs lo promior 
verset ; 

Fratres, gaudeamns 
Juvenes dum sumus ; 

Post jucundam juventutem, 
Post molestam senectuiem. 
Nos habebit humus ; 

Jgitur gaudeamus ! 


‘Frères, réjouissons-nous 

Pendant que nous sommes jeunos, 
Après la douce jeunesse, 

Après la triste vieillesse, 

On nous mettra en terre; 

Donc réjouissons nous | 
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Mais le plus satisfait de tous, -était,-à n’en, pas 
douter, cetexcellent Gambrinus ; cependantal dissi- 
mulait, pour les raisons à lui connues, la joie que 
luicausait le magnifique‘élan de bravoure de son 
protégé occulte. 

On procéda au tirage au sort pour savoir à qui 
reviendrait l'honneur dela première rasade ‘avec le 
vidrecome colosse, et ce fut-le «nom d'Albert Al- 
brecht qui sortit de l'urne, ourpouremieux dire de la 
casquette d'Hartmann Kænig qu’un farceur avait cu 
l'audace de soustraire à cette vénérable maison 
moussue. 

Avec beaucoup de grâce Bastian remplit le vidre- 
come d'une merveilleuse bière claire et transparente 
comme de l'ambre liquéfiée; après quoi il le +pré- 
senta, sur un plateau, au beau délégué de Kænis- 
berg. 

Ce dernier prit lewidrecome, l’éleva à la hauteur 
de ses yeux et regarda curieusement la cavalcade 
des sept électeurs qui cerclait le verre; puisilie 
porta lentement à ses lèvres et commença à boire à 
longs traits. 

‘Il avait l'intention de n'absorber qu'en partie le 
contenu de cette tonne de cristal qui donnaitasile à 
bien des évéques ; mais le liquide ambré était si dé- 
lectable qu'il oublia complètement sa bonne résolu- 
tion et tarit le vidrecome,jusqu’à la dernière goutte. 

Sans le vouloir l’ancien brasseur de houblon ve- 
nait de seréveillerien lui et trahissait ainsi les ver- 
tueux desseins du bon Gambrinus, protecteur des 
opprimés. 
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Les renards qui entouraient et encourageaient 
chaleureusement Frédérick laissèrent échapper un 
cri de stupéfaction, et le gros Bastian jeta sur le 
jeune homme un regard de compassion ironique. 

Puis des hourras formidables, auxquels Méphisto 
lui-même venait de donner le ton, allèrent ébranler 
les solives enfumées du plafond de la grande salle. 

Bastian venait de remplir à nouveau l'immense 
vidrecome ; le jeune champion de Stuttgard s’avança 
et le prit résolument. 

— À Margareth Schmoll, et pour l'honneur de 
l'Université! dit-il avec effort en levant péniblement 
le verre herculéen, trop lourd pour sa faiblesse. 

— Bravo pour Frédérick! crièrenttoutes lesyeunes 
maisons. . 

Frédérick trempa ses lèvres dans l'or de la bière et 
bravement pendant quelques secondes! mais il s’ar= 
rêta tout à coup, pâle et haletant, ses yeux pleins de 
larmes fixés sur Margareth, et les traits douloureu- 
sement contractés. 

Hartmann Kœnig venait d'allumer sa pipe; il 
murmura d’une voix embiérée, et ses paroles sorti= 
rent d'un nuage de fumée, comme celles de l'ange, 
d'une nue céleste : 

— Je te tendrai la perche, petit, lorsque tute 
noieras ! 

Frédérick fit deux pas en chancelant comme un 
homme pris de vertige, et dit en lui-même : 

— Donnez-moi la force, mon Dieu, je ne boirai 
plus jamais après cela! 

— Ne cassons pas les sept électeurs, jeune hom- 
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me, dit Gambrinus en riant; on n’en refait plus de 
celte sorte. 

En méme temps, de sa main droite, il relevait 
doucement le vidrecome, que les doigts crispés de 
l'étudiant allaient laisser échapper. Puis il répondit 
à une œillade fulgurante que celui-ci lui lançait : 

— Dépêchons, le temps passe. 

Frédérick réprima un geste de répulsion etse re- 
mit à boire ; mais, à prodige ! la bière semblaitalors 
fuir devant ses lèvres et s’écouler par le fond du 
verre, 

En touchant le vidrecome, Gambrinus avait opéré 
ce nouvel enchantement, 

Elle fuyait la bière, elle fuyait avec la rapidité d'un 
fleuve qui quitte son lit après avoir brisé la digue. 
Elle disparaissait comme les eaux du Nil abreuvant 
les sables du désert africain. 

Pourquoi ? 

Oh! pour une raison bien simple, jugez-en : 

La bière fuyait devant les lèvres de Frédérick, par= 
ce que les sept électeurs appliqués sur le vidrecome, 
Pris d'une belle émulation, avaient alors une chôpe 
au poing au lieu de leur glaive, et que tous les 
sepl, en véritables éponges, buvaient à tire-larigot 
le liquide qui transsudait du cristal ! 

Frédérick triomphant leva le vidrecome vide en 
criant d'une voix tonnante : 

— Es-tu donc avare de ton bien, Bastian Schmoll ? 
-.. non... alors verse-moi à boire car je meurs de 
soif! 





| 
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IX 
« Scandal pro patria » 


Après l’exclamation du digne renard il y eut dans 
la salle un rugissement, — rugissement que Dieu 
n'avait pas compris parmi les cris de la création et à 
l'audition duquel: Bombonnel ou Jules Gérard n'au- 
raient pu déterminer la famille des fauves auquel il 
appartenait, — puis toutes les casquettes, lancées au 
plafond, allèrent essuyer la poussière des solives. 

Méphisto n'en pouvait croire. ses yeux, ilcroyait 
rêver. 

Plus hébété qu'un, chauve qui se verrait pousser 
des plumes de palmipède sur le crâne, Bastian versa 
quinzeévéques dans le vidrecome. En trois secondes, 
Frédérick — pour un cinq centième de part, — et les 
sept électeurs — pour le reste — le lampèrent. 

Méphisto en avait comme la petite mort, et Bas- 
tian perdait ses prunelles à admirer cet héroïque 
buveur, mais comme il était président du combat, il 
crut devoin dire : 

— À vous, Albert Albrecht. 

— Parbleu, répliqua Gambrinus sur un:ton vexé; 
me prenez-vous pour une outre élastique; il n'ya 
guère que le tonneau de l'électeur qui, puisse dispu= 
ter le prix du bier-scandal à.ce garçon. 

Hartmann Kœænig se leva, abandonnant la table 
sous la protection, de laquelle il s'était réfugié jus- 
que-là. 

— Donc tu V'avoues vaincu ? dit-il, 
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— Hélas! répondit le faux Albert Albrecht d'üne 
voix douloureuse et sourde; je rapporterai cette 
hünte à Kœnisburg; cependant j'ai une revanche à 
Prendre... 

I] ajouta avec colère : 

— Ouvrez le« cabinet de l’honneur!» 

À peine ces mots étaient-ils dits que déjà les re- 
nards rangeaient les tables le long du mur et que 
Bastian obligeait sa sœur à remonter dans sa cham- 
bre, Leigros tavernier ne voulait pas donner à Mar- 
Bareth le spectacle d’une tuerie, car le tour des épées 
était arrivé. 

Les deux adversaires revêtirent les plastrons et les 
brassards de cuir. 

Goëtz Mitsser devait servir de second à Frédéric, 
et, tandis qu'une vieille maison moussue, faisant les 
fonctions del'/mpartial, traçait sur le parquet, au 
moyen d'un morceau de blanc, le cercle dans lequel 
devait rester les chamrions, Gambrinus déclara qu'il 
prenait comme second Frantz Manfred, le délégué 
d'Heidelberg. 

En Allemagne, dans les duels d'étudiants, le se- 
cond, armé d'une épée, doit parer les coups les plus 
dangereux. L 

Méphisto était doncchargé d'une mission de con- 
fiance, celle de parer les estocades trop violentes que 
Frédérick porterait à son adversaire. 

Cette estime lui causa une stupélaction profonde; 
il croyait sincèrement que, par un raffinement de 
perfidie — comme lui-même en eut été capable — 
Gambrinus n'avait abandonné le prix de la bière à 
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son rival, que pour lui donner une fausse espérance 
et pour l'écraser ensuite par une victoire éclatante et 
décisive. 

Ce plan, nous devons l'avouer, cadrait on ne peut 
mieux avec les projets chevaleresques de Méphisto, 
car, sincèrement, dans sa cervelle de démon, l'idée 
ne pouvait pas germer que Gambrinus eut fait le bien 
la nuit précédente. 

Mais le Mauvais a l'imagination vive et, lorsqu'il 
s'agit de mal faire, l'éclair jaillit moins vite du nuage 
que les projets de son cerveau. 

Ne croyant pas que Gambrinus avait été capable 
d'imiter la retenue du vertueux Joseph, il se dit qu'il 
serait fort plaisant de donner maintenant Margaréth 
comméæépouse au valeureux Frédérick. 

Malgre son astuce bien connue, il donnait naïve- 
ment dans les filets tendus par Gambrinus. 

Quand les deux combattants et leurs seconds re= 
çurent les armes des mains de leurs témoins, et que 
l’Impartial fat assis, tenant un morceau de craie et 
une ardoise pour marquer les coups, Méphisto était 
parfaitement décidé à parer tardivement les estoca- 
des que Frédérick allait détacher de si bon cœur à 
Gambrinus, afin de le laisser s'en retourner dans le 
royaume des ombres qu'il n'aurait jamais dû quit- 
ter. 

Ah! certes, il fallait un bras d'Alcide pour ma 
nœuvrer la glorieuse épée de feu Richard de Dierbi- 
cher; et néanmoins Gambrinus et Méphisto opérè- 
rent mentalement avec un tel ensemble et une si 
bonus volonté, qu'en moins de dix secondes cette 
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tedoutable machine de guerre avait effleuré par cinq 
fois la joue et le front du délégué de Kænisburg. 

Il n'en fallait assurément pas tant pour donner la 
ictoire, et quelle victoire! 

Au prand désappointement de Goëtz Mitsser, qui 
aurait voulu voir le jeune renard en plusieurs mor- 
ceaux, l'Ampartial arrèta le combat, et, toutes les 
Jéunes maisons, Se ruant sur le vainqueur, l’enlevè- 
rent en triomphe et lui firent faire trois fois le tour 
de la salle, en hurlant une chanson latine. 

Le gros Bastian s'était empressé d'aller chercher 
Sa sœur, et lorsque Frédérick reprit terre, il tomba 
dans les bras de son futur beau-frère qui l'embrassa 
en Jui permettant de considérer Margareth comme 
sa fiancée, 

A l'écart, assis sur une table, le pauvre Gambri- 
nus collait tristement des mouches de Sparadrap sur 
ses éraflures, £ 

— C'est égal, cher monsieur Albert, lui dit le 
beau Goëtz qui tenait complaisamment la glace, 
ia une « première épée ».…. ce n'est vraiment pas 
riche! 


x 
Où Satan rage 


Depuis un moment, Méphisto, qui regardait les 
deux jeunes gens causer entre eux, semblait changé 
en statue. 

Doucement, Gambrinus s'approcha de lui par der- 
rière et murmura à mi-voix en lui touchant l'épaule: 


| 
| 
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— Voudriez-vous me dire, très cher collègue, si 
nous attendrons la noce? 

Et comme l’autre ne répondait pas plus qu'il ne 
bougeait, il ajouta avec un gros rire bon enfant : 

— Pour moi, je ne serais pas fâché de festoyer un 
peu : vous savez; c'est dans mon tempérament. 

Le délégué d'Heidelberg tourna enfin la tête et 
fixa sur son interlocuteur ses prunelles qui brûlaient 
comme des charbons incandescents. 

— Comte; répondit-il avec un sourire qui décou- 
vri son ratelier de loup, il n'y a pas à discuter, 
vous êtes d'une fière force! 

— Erreur! erreurl très cher, bien au contraire, 
c'est vous qui avez quelque peu baissé depuis l'épo- 
que de vos triomphes avec le docteur Faust: Voyez- 
vous, je suis un éclectique pur, moi; j'aime àchoi- 
sit dans la méthode d'autrui ce qui me semble pos- 
sible, et comme, à mon sens, toutes les écoles ont 
du bon, j'ai pris quelques procédés dans la vôtre... 
Un conseil : que vous restiez ou non, il serait du 
plus mauvais goût de ne pas.faire votre compliment 
à la mariée, et vous ne pouvez vous en dispenser, 

— Au fait, vous avez raison, répondit Méphisto. 

11 passa son bras sous celui de l’ex-comte de Bra- 
bant et tous deux allèrent saluer respectueusement 
Margareth et Frédérick, que tous les étudiants en- 
touraient et félieitaient. 

— Vous avez bravement conquis votre bonheur, 
dit Gambrinus au jeune homme avec une cordialité 
affectueuse; mais il n'y a que les méchants qui gar- 
dent rancune äun.loyal adversaire, Moi, je suis.un 
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bon et joyeux compagnon : permettez-moi donc de 
Yous serrer la main: 

Frédérick lui rendit son étreinte en murmurant : 

— Merci, Albert. 

En quittant le Bierhaus, Gambrinus offrit à Mé- 
phisto de le reconduire jusqu'à son hôtel de Graben: 
En marchant, ils causèrent sur le ton de la plus 
franche cordialité, 

Au moment de se séparer, Gambrinus dit bonne- 
ment à son compagnon : 

— Avez-vous vu l'Arehange Saint-Michel terras- 
Santile démon, à Paris, au Musée-du Louvre? 

— Certainement, répondit Méphisto; dans le sa 
lon carré; n'est-ce pas? Mais.je l'ai distingué encore 
dans beaucoup d’autres endroits, par exemple sur 
la flèche de l'hôtel de ville de Bruxelles, où il sert 
de girouette.. 

— Ce n'est pas respectueux | 

— N'importe 1... [1 y-a-ici une: image plus ef 
frayante encore qui, comme disent les hommes pro: 
fonds, pourrait bien être un signe des temps. 

— Laquelle, s’il vous plait? 

— Le bon ange s'en allant bras dessus bras des- 
sous avec Satan. 

— Ah! mon cher, fit Gambrinus, c'est pourtant 
tout naturel; avec la civilisation et le progrès d'au- 
jourd'hui, le bon ange ne serait vraiment pas à la 
hauteur de son emploi, s’il n'était pas aussi malin et 
méme un peu plus roué que l’autre. 

— Je l'admets, mais à ce compte l'avenir n'est 
pas rose, et voulez-vous savoir ce qu'il en adviendra P 
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— Je serais curieux de l’apprendre. É 

— Le cataclysme final : le dernier jour du mondel. 

—- Pauvre ami, s'écria Gambrinus avec un accent 
de pitié véritable... vous me faites une peine 
inouïe !.., Comment, vous en êtes déjà arrivé à la 
prophétie d’almanach, c'est-à-dire au dernier degré 
de la décrépitude ! 

— Méphisto se mordit les griffes et murmura : 

— Malgré mon âge, je viens de faire école comme 
un enfant; j'aurais dû laisser là ma vicille enveloppe 
qui ne m'a jamais servi que dans les romans de 
Goëthe... sous les traits d’une femme je n’ai jamais: 
manqué une affaire... 

— Je le crois de reste, l'interrompit Gambrinus en 
éclatant de rire; c'est la meilleure preuve que tout 
progresse... Eve ferait aujourd'hui croquer la pom= 
me au serpent, et vous avez eu grand tort, très cher, 
d'abandonner la forme féminine sous laquelle vous 
avez eu vos plus jolis succès. 
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Il y a longtemps, bien longtemps vivait à Kænis- 
berg, en Allemagne, un musicien pauvre et ivrogne, 
Mais riche en talents. C'était du moins le bruit que 
l'on faisait courir, car nul n'avait encore pu les ap- 
précier., Le personnage était en effet aussi inabor- 
dable que son séjour, placé comme une aire au haut 
d'un roc vif et si ardu, que le chamois le plus avan- 
tureux n'eûtosé en risquer l'escalade. 

D'ailleurs, les curieux, quelqu'intrépides qu'ils 
fussent, avaient de bonnes raisons pour se tenir à 
distance, l'ermitage et son hôte possédant une très 
mauvaise réputation. 

« Maître Bombyx, murmurait-on tout bas, a fait 
un pacte avec l'esprit malin, et celui-ci le voiture par 
les airs dans son nid de damné où se passent des 
choses. des choses épouvantables.» 

Il arriva même qu'une fois, par une nuit sombre 
et pluvieuse, nuit d'hiver, un paysan, attardé dans 
la montagne, entendit des bruits étranues. C'était 
comme un fracas de chaînes qui ébranlait la maison 
du musicien. Ecluirées par des feux rouges et ar- 
dents, les fenêtres de cette maison projetaient sur 
les rochers voisins des ombres gigantesques qui 
dansaient une sarabande échevelée, en tournoyant 
avec une rapidité effrayante. 

L'orage s'éleva bientôt, et le vent, soufflant 
bruyamment dans les aulnaies du chemin, vint ac- 
compagner la lugubre fête de sa voix tantôt sourde 
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et tantôt menaçante, quand il s'engouffrait dans les 
ravines, 

Le paysan affirmait aussi avoir vu distinctement, 
au plus fort de la tourmente, maître Bombyx debout 
sur la pointe d’un rocher, guidant de:son brastet 
l'orchestre et la danse. 

Mais peut-on ajouter foi aux étonnantes hallucina« 
tions d’un peureux. 

Cependant ces bruits, mensonger peut-être, étaient 
accréditéstettriplés par la rivalité jalouse des con 
frères qui avaient fait de maître Bombyx un véritable 
objet d'épouvante. Aussi, lorsque semblable à un 
cynique fort connu de nos jours, il faisaitrméthodi- 
quement vers le soir sa petite promenade, :le vide 
s'étendait-il autour du mélancolique rêveur, tous 
l'évitaient avec effroi. 

Tous! sauf un jeunehomme, pourtant qui osait 
chercher, attendremême, le regard luisantide Bom- 
byx. Il faisait plus, le téméraire, car suivant pas 
pas le mystérieux compositeur, il vint souvent jus- 
qu'à la porte d’une taverne isolée où entrait slatta- 
bler le maudit. Mais, pour aller plus loin, il aurait 
fallu une âme aussi fortement cuirassée que celle du 
premier navigateur dont parle Horace ; «et leijeune 
Erantz qui était adepte musicien, hésitait, hésitait 
toujours. 

Jamais, Bombyx ne sembla ou ne daigna l'aper- 
cevoir. 

Un jour, cependant, se faisant violence à lui-mé- 
me, le jeune homme poussa la porte et entra. 

Maitre Bombyx était seul. Accoudé sur'une mé- 
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chantestable vermoulue etentouré d'énormes munks 
dé-bière, il fumait. La fumée s'échappait en volutes 
bleuâtres et odorantes de sa longue pipe qu'il aspi- 
rait avec volupté. La petitecabane était toute remplie 
d'üne brume déjà épaisse qui gazaitla modicité du 
mobilier, Les yeux attachés aux solivesinoircies du 
plafond, il paraissait, aux légères oscillations de sa 
tête, suivreles phrases cadencées d'une harmonie 
Saisissable pour ses oreilles seules. 11 nequittait sa 
fosition contemplative que quelques secondes, pour. 
écrire de temps à autre, sut un papier placé devant 
lui. 

L'entrée subite du nouveau personnage ne fut pas 
remarquée par maître Bombyx. Longiemps encore, 
son esprit resta partagé entre son extase, sa pipe ét 
Sa bière. 

Enfin, tun rire lugubre et inarticulé, comme celui 
que sousse un homme en révant, troubla un instant 
lesilence. Le visage du musicien avait gardé son 
impassible expression, pas un muscle n'avait bron- 
ché sur ses traits, qui inertes, ne pouvaient décéler 
la cause dece court accès de gaieté. 

Maitre Bombyx serra alors dans son justaucorps 
le papier entièrement noirci et il modula d’une voix 
Caverneuse : 

Cette nuit, au maraïs noir... 

Puis il huma longuement la dernière bouffée de 
sa pipe expirante, avala d’un trait son dernier verre 
et fit un mouvement comme pour sortir. Son regard 
tomba alors sur le jeune homme silencieux. Le 
cœur de Frantz battait d'une indicible anxiété, mais 


ET , 


178 HISTOIRES D'OUTRE-TOMBE 





il n'avait pas peur. Le regard du maître devenait de 
plus en plusfroid, de plus en plus glacial et mor- 
dant. 

— Que me veux-tu P ditenfin Bombyx. 

— Je voudrais m'instruire à vos leçons, répondit 
aussitôt Frantz, je suis musicien. 

— Je le sais. 

11 frappa sur la table, et au moment même son 
ordre fut compris et exécuté. Deux munks au large 
ventre, un verre et deux pipes chargées, furent placés 
devant eux sans que Frantz ait pu voir le mystérieux 
serviteur, Maitre Bombyx vera a son disciple ébahi 
le liquide pétillant, et posait négligemment son 
pouce sur le foyer d’une des pipes, il la lui présenta 
allumée par ce seul contact. 

— Tu cherches la science, lui dit-il, et tu viens à 
moi pour la trouver?. . jusque-là c'est bien: mais 
enfant, as-tu assez calculé ta force, mesuré l'énergie 
de ta volonté pour l'arrêter sur le bord d’un abime, 
pour suivre des yeux, en te penchant, le vertige qui 
tournoie dans le fond. As-tu assez confiance en toi= 
même pour en étudier, en préciser, en noter les va= 
gues et oscillantes mélodies sans te laisser entraîner; 
sans aller te mêler à la danse, lorsque tes sens tour= 
billonneront et dériveront vers le gouflie qui les tas= 
cinera et les attirera P 

— Oui ! répondit résolument Frantz, oui, j'ai tout 
calculé. 

— Alors, vide ton verre et suis-moi, 

Derrière eux, la porte de la cabane se referma 
d'elle-même. 
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ls marchèrent longtemps, dans un sentier étroit 
etitortueux où l'imprudent néophite pensa bien des 
fois se rompre le cou. Le maitre avait repris sa taci- 
tufne impassibilité. Il paraissait oublier pour lui et 
pour son élève les dangers que présentait un chemin 
si bizarre. Ce soir-là, si quelque voyageur aperçut 
de loin, au travers de la brume qui commençait à 
S'épandre, le jeune téméraire suivant son guide, il 
dut plaindre celui qu'entrainait le suppôt du diable 
en maudissant le musicien damné. 

Après quelques heures d'une marche pénible, 
maitre Bombyx arrêta Frantz, sur le visage duquel 
ruisselait une sueur glacée. 

— Sois ferme, murmura-t-il, et regarde, c’est ici. 

Tout d'abord, Frantz ne vit rien qu'une nappe de 
brouillards, qui flottaient à ses pieds comme une 
mer sombre et houleuse. 

— Auention! reprit maître Bombyx d'une voix 
creuse. 

L'avertissement venait à point, car une grande ra 
fale passa sur la montagne en mugissant avec tant 
de force que le malheureux jeune homme atterré, 
commença à regretter son équipée. Ses dents cla- 
quérent, son cœur battit à se rompre. Il s'était ra- 
massé à l'abri d'un roc aux aspérités duquel ilse 
cramponnait, Il eroyait sentir la terre trembler sous 
lui, tandis qu'en réalité, il avait la fièvre. 

Pourtant il n'était pas au bout de ses peines. Le 
coup de vent avait balayé le vaste voile de brume. 

Alors, semblant obéir à une volonté supérieure, 
des feux s'allumèrent d'eux-mêmes, comme des 
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flambeaux à des distances égales, éclairant sous les 
yeux des deux spectateurs attentifs, un panorama 
immense, magnifique mais effrayant. 

La terreur du néophite fut portée à son comble, 
quand il vit le sentier qu’il venait de parcourir. Ce 
sentier, coupe par de larges crevasses, avait un de 
ses bords brusquement interrompu et surplombant 
de quelques milles mètres un vaste marais. Aussi 
loin que pouvait s'étendre le regard, les lumières 
flamboyantes étaient reflétées par la surface dé l’eau 
qu'un reste d'ouragan faisait encore vaciller. C’en 
était trop, il se sentit perdu et ferma les yeux pour 
échapper au vertige. 

— Enfant, lui dit maître Bombyx: dont les yeux 
brillaient dans l'ombre comme des: escarbouclés ; 
enfant, les cœurs faitspour la science sont à l'épreuve 
de ces petites terreurs mortelles, les cœurs vont 
interroger jusque dans la tempête l'instinct créateur 
de leurs inspirations. Les germes confondus et'en= 
dormis de la stérile matière sont réveillés par la 
puissance de leur voix ou fécondé des feux de leur 
génie, Et qu'importe, après tout, à ce génie évoca- 
teur des tempêtes, s’il laisse sa vie dans la débâcle 
des éléments. En échange ne leur a-t-il' pas ravi 
l'éclair qu’il était venu chercher !'Et qu'importe à 
ce géant de se voir maudit ou glorifié. Les hommes 
qu'il dotera de ses œuvres ne s’occuperont pas de 
savoir si leur auteur a succombé en les enfantant! 

« Enfant, j'ai été jeune comme toi et comme toi 
j'ai senti ce mystérieux élan qui fait battre le cœur 
à se briser... Entends ces sublimes, ces vagues 





LA. VALSE INFERNALE 181 
Re 
Symphonies, là-bas, dans les roseaux frisonnants 
encore... 

« J'ai trouvé la science, mais comme on la trouve, 
au prix de mon repos. Mon génie est devenu puis= 
Sant, terrible même. Je puis faire obéir ces esprits 
insaisissables et invisibles : âmes tourmentées de 
cette harmonie universelle qu'on nomme la nature 
À ma voix, À mon geste, ces êtres prennent un corps 
et s'élancent attentifs à mes ordres, qu'ils exécutent 
en esclaves, Je suis leur roi. Un mot les fait rentrer. 
dans le néant d'où ma pensée seule les fait surgir. 
Ma volonté les organise, mon intelligence les disci- 
pline et-les conduit... Et l’on m'appelle maudit... 
mais, que m'importe le monde... Écoute, si ton 
Cœur sait commanderàtes sens, tu verras ce monde, 
ce monde imbécile où tu dois, vivre, applaudir à la 
dernière, à la plus belle des œuvres de Bombyx le 
damné, Les épreuves auxquelles je vais te soumettre, 
sont toujours terribles, souvent faiales. Il faut en 
être sobre, Ces gigantesques instruments ont un 
souffle pareil à celui de tempêtes et modulent d'inef- 
fables accords qui emportent quelques lambeaux de 
notre existence. Ecoute! 

Maître Bombyx développa alors le manuscrit que 
Erantz l'avait vu écrire dans sa taverne; puis il le 
jeta au vent en criant de toutes ses forces : 

— Commencez! 

Ce fut aussitôt un, étrange et monstrueux prélude 
vocilérant des. mil'irs d'accords majestueux, Les 
échos s'en emparant, les prolonseaient à travers les 
jimmensités sonores des espaces en les grandissant 
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encore. Puis, des ondes, des roseaux, des arbres, des 
bruyères, des rochers, de tous les points des ténè- 
bres, sortirent des formes noires et gréles. Leur tête 
était proéminente comme ces caractères hiérogly= 
phiques où sont cachées les sensations énivrantes 
que fait éclore l'âme d'un musicien. Elles volent, se 
saisissent, s'enlacent, se confondent presque, et c'est 
une chaine merveilleuse, immense où chaque créa= 
tion de l'univers apporte sa note. Tous les bruits, 
les soupirs, et les fracas s'y sont personnifiés à la 
Voix puissante du maître, 

La ronde tournoie légère comme ces feuilles qui, 
emportées par une bourrasque d'automne, s'élèvent 
en spirale avec des crépitements joyeux. Tantôt les 
formes s'élevaient, se berçant avec mollesse; tantôt 
elles s'élançaient furibondes, et ce mouvement les 
rapprochant, leurs voix devenaient plus intenses, 
plus saisissables. Les flots illuminés du marais, bat= 
tant sourdement ses rives, disparurent bientôt sous 
le nuage épaissi de ces esprits tourbillonnants. Leur 
sombre avalanche, se muitipliant sans cesse, s'avan- 
çait, s'avançait toujours. 

Les bruits les plus divers sortaient de la phalange. 
C'était, des cris aigus et stridents, des voix vibrantes 
comme celles des cymbales, les sons graves et lents 
d’un orgue qui s'éteint. C'était le bruit assourdissant 
du tonnerre qui éclate, le frissonnement des rires 
sataniques qui pénètrent, les sons mélancoliques du 
hautbois qui s'éloigne, le tintement de la clochette 
sur la colline le soir. Des sons plaintifs, des sons 
mourants. Puis tout à coup renaissait le tumulte 
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éclatant dans toute l'ampleur de sa délirante énergie. 
Jamais concert plus vaste, plus puissant, plus solen- 
nel ne fit tressaillir ces échos sauvages. Jamais âme 
mortelle ne put enfanter, connaitre même, pareilles: 
magnificences, jamais voix incréées de la terre et de 
Vair ne s'éveillèrent pour harmoniser en chœur les 
sublimes merveilles qu'on leur avait dérobées. 

Erantz n'avait plus peur. Un instant engourdie 
par la crainte, son âme d'artiste s'était enfin réveillée 
sous le charme de l'énivrante symphonie. Il ne pen- 
sait plus aux dangers qui l’environnaient de toutes 
parts, mais il était fasciné par la magie et les enchan- 
tements de cetorchestre que dans ses rêves les plus 
ambitieux il n'eût jamais imaginé, Il regardait, écou- 
tait, et se penchait de plus en plus vers la valse in- 
fernale qui sous lui tournoyaient à perte d’haleine, 
toujours plus furieuse, toujours plus sublime, tou- 
jours plus rapprochée. Et le vertige,. vertige qui ne 
pardonne pas, lui montait à la tête; il sentait ses 
pensées vaciller. Mais dans l'enthousiasme de sa 
reconnaissance, il saisit la main de maitre Bombyx 
pour la presser, Cette main était glacée! Frantz le 
regarda. Les yeux du maitre rayonnaient toujours 
d'un feu sombre, mais/tout à coup, il s'affaissa et 
poussant un long soupir d'angoisse, un soupir de 
damné, il roula de rocs en rochers jusqu'au marais 
où il disparut, 

Alors ! oh! alors, se sentant libre du frein qui jus. 
qu'à cefmoment la maîtrisait, dé la volonté qui d'un 
mot l’eût féndue au néant, la Valse tourna plus folle, 
plus rapide, flustinsenñée que jmais\Lkterre uem= 
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bla, le vent mugit, la nature entière s'ébranla en- 
trainée par la valse furieuse, Jusqu'à ce jour, les 
pics neigeux, entourés de vastes solitudes, étaient 
demeurés insensibles aux bruits d'en bas, qui se 
perdaient dans leurs moroses déserts sans trouver 
de voix pour leur répondre. Maïs en cette nuit terri= 
ble, les solitudes s'émurent et prêtèrent leurs lugu- 
bres échos pour propager jusqu'aux confins du 
monde, le tumulte envahissant de la fête infernale. 

La ronde tournait déjà si près de Frantz, qu'il 
sentait des corps froids le frôler. Les chants reten- 
tissaient si vibrants à ses oreilles que, le vertige le 
saisissant au cerveau, il chancela commeun homme 
ivre. La figure pâle comme de la cire, il se penchait 
au-dessus du gouffre croyant toujours se tenir au 
rocher que sa main inerte n'étreignait plus. Il res= 
sentit un choc et fut précipité dans le vide. Pauvre 
Frantzl 

Cependant le malheureux jeune homme n'arriva 
pas jusqu'aux eaux qui formaient le fond du préci- 
pice. Il fut arrêté dans sa chute par la mélée plus 
compacte et plus dense qui s'écrasait. La danse en- 
ragée l'emporta dans ses bonds frénétiques. 

Le lendemain matin des pêcheurs ramenaient dans 
leurs filets le corps de maître Bombyx, le musicien 
maudit. Mais ils s'enfuirent effrayés en le laissant là. 

Ils racontaient avoir vu sur les eaux dorimantes du 
marais, danser un spectre, léger comme une faible 
vapeur. Ce spectre était venu près d'eux regarder le 
cadavre; puis il avait disparu dans les ajoncs qui 
s'étaient inclinés en gémissant sous le vent de sa 
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course, Le fantôme avait un port de jeune homme, 
et ses traits étaient ceux du petit musicien Frantz, 

Le pasteur alla bénir le marais. Mais ses vœux 
n'eurent pas toute la puissance désirable, ou l’effroi 
des paysans était trop enraciné. Car nul ne vint plus 
troubier le silence de la vallée. 

Les habitants du pays dirent partout qu'on re- 
voyait tous les soirs le même fantôme glissant sur 
le marécage. Déjà, IR chair avait abandonné les os 
demaître Bombyx, le musicien du diable; que ses 
pieds de squelette esquissaient encore les pas con- 
vuisifs d'une valse irrésistible! 


À quelques milles de Kænisberg, un jeune hom- 
me laborieux, s'il en fût, habitait dans un vieux 
schloss délabré. 11 se nommait Goëtz et étudiait Ja 
noble science de l'infortuné Frantz. Goëtz, d'humeur 
sombre et sauvage, ne fréquentait personne. [l'n'ai= 
mait que la forêt, où journellement il s'égarait pour 
réver. Îl assistait avec un tremblement de joie, en 
hiver, à la lutte des éléments contre les géants sécu- 
hires, Le vent triomphait toujours de l'arbre qu'il 
renversait terrassé. C'était ses fêtes, à lui, ses orgies, 
aussien revenait-il le cœur rempli d'inspirations 
larges, hardies et nobles, comme la nature qui les 
avaient inspirées, Fuyant les routes, il cherchait 
l'isolement et parcourait les sentiers ignorés en de- 
mandant à tous les vents quelques notes, quelques 
mélodies, quelques accords, 

Or un jour qu'on lui avait conté la triste histoire 
du pauyre Frantz, il fut pris tout à coup du désir 
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insensé d'entendre la fameuse valse. Aussi, n'écou- 
tant ni les pleurs de ses parents, ni les prières de ses 
amis, il quitta son vieux schloss, ivre déjà à la pen- 
sée des enchantements de la valse diabolique à la 
| conquête de laquelle il allait. 
| 11 visita bien des lacs, bien des rivières, bien des 
étangs, et arriva enfin aux bords du marais maudit, 
11 gravit le fatal sentier, et sur le bord de l'abime, il 
fit toutes sortes d'évocations, appelant le dieu de la 
musique ou le démon de la mélodie. Il attendit.,. 
écouta.., mais en vain, tout était calme autour de 
lui, les flots dormaient, le vent se taisait, Le plus 
léger bruissement n'agitait même pas la chevelure 
verte des saules silencieux qui baignaient leurs pieds 
dans l’eau stagnante. 
Il revint en ce lieu, le lendemain, le surlendemain; 

il revint souvent, il revint longtemps. Mais plus 
sage que nombre de leurs confrères, les spectres ne 
paraissaient pas et gardaient le repos universel. Dé« 
cidé à partir, Goëlz revint une dernière fois au mas 
rais, maugréant contre le fantôme obstinéinent in= 
visible et le donnant à tous les diables. Il allait mé: 
me se retirer, quand il fut frôlé par un hommé qui 
lesalua en passant. Goëtz regarda avec étonnement 
É cetinconnu dont la démarche était si rapide et si 
i légère qu'il paraissait glisser plutôt que marcher sur 

l'érroite saillie, bordant l'abime. Un pied si ferme, 

un œil si sûr, n'était certes pas d'un maigre secours 
j dans un pareil dédale de périls où l'on ne pouvait 
Î avancer qu'en rampant. 
t L'entrée en matière était toute simple, et Goëtz 
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rompant une fois avec ses habitudes silencieuses, 
aborda franchement l'inconnu et lui dit : 

— Vous êtes sans doute venu ici pour voir danser 
le fantôme du marais maudit, pour entendre la fa- 
meuse et incomparable valse 

L'inconnu fixa sur le jeune artiste ses regards 
étincelants. 

— Hélas non! répondit-il, la danse formidable a 
cessé; on a tant béni ces eaux, tant fait de péleri- 
nages à je ne sais plus quel saint, que le charme est 
romou, le grand valseur a battu en retraite. 

< Pourtant, continua-t-il avec mystère en se pen- 
chant à l'oreille de Goëtz, maitre Bombyx que j'ai 
beaucoup connu dans ma jeunesse, m'a laissé une 
partie de son pouvoir. Je puis faire jaillir des ténèbres 
l'orchestre invisible, pour mener la danse fantôme. 
Mais tout service mérite récompense et toute peine 
demande salaire... 

— Oh!la valse! la valse sublime, que je l’en- 
tende, ne serait-ce qu’un instant, Qu'exigez-vous # 

L'inconnu se pencha sur l'épaule de Goëtz et mur- 
mura un mot. Le jeune homme se redressa terrifie. 

— Mon âme ! s'écria-t-il. 

— Ton âme! répondit Satan qui venait de se révé- 
ler dans toute la pompe de son costume historique 
et merveilleux. 

Le jeune musicien tremblait, partagé entre l’hor- 
reur de la proposition et le désir maladif et mortel 
qu'il avait d'entendre la valse. Il ditenfin. 
= "Tu l'auras! 

Puis ne pensant plus qu’à la jouissance qu'il allait 
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l éprouver, il tendit tous ses sens pour écouter l’ou- 
| verture du bal diabolique. Mais il n'entendit d'abord 
que les battements précipités de son cœur. 

Comnie un oiseau se confiant à l'appui de ses 
ailes, le roi des ténèbres s'élança de l'étroite plate- 
l forme, il.plana un moment au-dessus du marais et 

se laissa enfin tomber perpendiculairement jusqu'à 
la sufface de l’eau. Au frémissement de son vol, un 
cadavre.s’éleva lentement du marais qui se mit à 
rouler des vagues furieuses. Satan-saisit alors la main 
du mort et sembla faire beaucoup d'efforts :pour 
arracher d’entre ses doigts un:objet quis'y trouvait 
caché. Le cadavre fronça ses noirs sourcils, mais 
abandonnant ce qu'il tenait, il se renfonça dunsile 
\ séjour de l'éternel repos. 
La voix terrible du prince dela nuit jeta un mot 
| éclatant comme un coup de tonnerre : 
— Commencez! 
> “Et soudain Ja valse tourbillonna splendide, 
bruyante, majestueuse, étourdissante, fantastique, 
comme sous l’évocation de maitre Bombyx. C'était 
toujours ces voix étrangères à ce monde, ces corps 
impalpables. Enfin toute cette épouvantable fantas- 
magorie-aussi terrifiante qu'enchanteresse souvenir 
énivrant dela satanique soirée. 
{ Longtemps, bien longtemps, Goëtz dévoracettehar- 
Û monie sibelleen son horreur. Cependant quandilerut 
û avoir assez:rempli son âme avide, quandil sentit le 
verlige qui l'autirait, il eut souvenance de la tristesfin 
il du malheureux Frantz et demanda au démon de 
1 faire rentrer dans le néant ces esprits infernaux, 
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